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    La Loire fumait. Tristan Madec avala son café non sucré en deux longues gorgées. Il gardait les yeux fixés sur un pêcheur de civelles qui remontait le courant sur son chalutier zébré rouge et blanc. L’usine de sucre Béghin Say, un bloc de deux constructions de la taille d’un immeuble, avec une très haute cheminée annexe, en imposait de l’autre côté du fleuve. En ce matin de mai, des vapeurs dantesques se détachaient du complexe industriel, surnommé l’Usine Bleue. Bleue mâtinée de grands carreaux blancs, tel un damier géant qui tranchait avec le reste des bâtiments gris terne alentour, dont une fabrique de glace désaffectée. Tristan logeait au lieu-dit la Haute-Île à Trente-moult-les-Nantes, avec ses maisons tarabiscotées d’un siècle évanoui de cap-horniers. Les pieds de la sienne baignaient dans l’eau les jours de pluie. Chaque crépuscule lui offrait une vue renouvelée. La Loire est un tableau vivant. Il aperçut le mascaret, vaguelette à contre-courant née de la marée, sur toute la largeur du fleuve. Elle avançait aux basques du civellier. Une vision rare, peut-être un signe annonciateur de bonheur. L’odeur de pain brûlé le fit bondir à l’intérieur, oublier ses rêveries matinales et lâcher un juron rageur de circonstance. Quel con. Après avoir éteint le four, retiré les deux tartines cramées, il ouvrit la fenêtre de la cuisine. La fumée prit la tangente. Il ressortit sur la terrasse, où trônaient une table en bois d’olivier et deux chaises en osier dans le style Emmanuelle, et entreprit de gratter à la main les deux morceaux de pain noircis avant de les beurrer.


    Le pêcheur de civelles s’était amarré au ponton branlant, une structure de l’âge du fer, à hauteur de l’Usine Bleue. À quelques mètres de là, un homme seul portant beau marchait en direction du pêcheur qui s’affairait encore sur le pont de son bateau. De son jardinet, Tristan vit la scène sans l’imprimer réellement puis la quitta des yeux. Il se releva de sa chaise dont l’osier émit un léger gémissement. Les petites anguilles – le fameux «  or blanc » dont un kilo comptait deux mille neuf cents alevins – attiraient toutes les convoitises et le marché noir battait son plein. En une quinzaine d’années les tarifs avaient commencé par doubler, puis tripler, quintupler. On en était à douze fois le prix initial. De quoi aiguiser les appétits, le braconnage, les vols. Ce qui est rare est cher. L’ancien plat du pauvre, qui servait même d’engrais au potager de sa grand-mère, était à présent apprécié des gourmets riches du monde entier. Sur le muret de pierres, qui partait du perron de la maison et filait sur trois mètres vers la Loire, Dog, son chat noir, se mit à bâiller, les pattes rentrées sous le corps. Sphinx. Tristan ne put s’empêcher de bâiller à son tour, ce qui le fit méditer sur la contagion d’animal à humain.


    Huit heures et trente-deux minutes, indiquait sa montre. Il avait une partie de la matinée devant lui avant de rejoindre le lac de Grand-Lieu. Le professeur Jean Rostand, spécialiste mondial des grenouilles aux orteils en surnombre, l’y attendait. Tristan avait découvert le savant dans une émission télévisée sur les sciences naturelles. Le discours de cet homme, à la moustache garnie et à l’élocution professorale, l’avait séduit et incité à le rencontrer. Il lui avait écrit une lettre pleine de fougue, ponctuée de détails sur la meilleure façon de pêcher des grenouilles du troisième type. Enfant du pays nantais, Tristan lui avait raconté en partie comment il les attrapait pour le restaurateur local Coco Charette. Avec Anton, son frère jumeau, ils en ramenaient de grands sacs à patates remplis. Coco Charrette zigouillait les grenouilles et les cuisinait. Sa notoriété gastronomique dépassait les frontières de la ville. Les Froggys se déplaçaient de partout. Anton et Tristan gagnaient leur argent de poche en fournissant la matière première. Les jours heureux se succédaient. Un après-midi de printemps, le glas sonna sur ces pêches miraculeuses. Leur barque chavira pour une raison indéterminée. Anton, réputé bon nageur, coula à pic. Tristan se jeta dans l’eau, chercha désespérément sa trace. Il rejoignit la rive, scruta le lac, plongea à nouveau dans les eaux marécageuses puis se résigna à appeler des gars du village, les secours. Les recherches des sapeurs-pompiers ne donnèrent rien. Un grand silence s’abattit sur la campagne. Le corps de son frère ne fut pas retrouvé. Tristan tourna définitivement le dos à l’adolescence. Ce drame remontait à quinze ans maintenant. Quinze ans, l’âge d’Anton le jour de sa disparition. Tristan n’avait jamais remis les pieds au lac. Le moment était venu de percer l’abcès, de lever le voile noir sur ces années d’insouciance volée et de renouer le fil de ce passé qu’il avait tant rejeté.


    Une envie naturelle le fit à nouveau se lever, traverser la cuisine et pousser la porte des W.-C., desquels il ressortit une minute plus tard. Le bruit de la chasse d’eau couvrit la première détonation qui claqua dans le vent frais de la Loire. La seconde fut étouffée par des cris de mouettes. Dans sa barcasse, le pêcheur de civelles s’écroula et le petit bateau resta orphelin sans que nul témoin ne s’en émeuve. Le tireur, vêtu d’une veste en tweed et d’une chemise grise, mit sa main en visière. Il fixa quelques secondes la Loire, la maison de Tristan puis s’éclipsa à pied le plus naturellement du monde. Tristan n’avait rien perçu de la tragédie. Un homme avait été assassiné à moins de cent mètres, de l’autre côté du fleuve. De deux balles, l’une dans la tête, l’autre dans la région du cœur.


    Près du félin bâilleur, daltonien et nyctalope, il récupéra son paquet de cigarettes «  Fumer tue » et son briquet en fer à la gloire des Clash époque Sandinista. Il prit sa longue-vue qui lui servait à observer les oiseaux, les grenouilles, les lapins. Paré pour l’aventure, il se dirigea vers son vieux pardessus râpé en sifflotant la chanson Mon vieux de Daniel Guichard et tapota dessus au niveau de la poche intérieure. La petite boîte magique n’avait pas bougé. Elle contenait douze Batraxil, acides dernier cri sur le marché underground mondial, pépites au succès croissant chez les amateurs de voyages immobiles.


    Tristan abusait de cette drogue en vogue mais niait toute dépendance à ces moments de lévitation qu’il estimait varier entre deux et quatre heures. À la façon des acides classiques, mais sous forme de pilules, le Batraxil l’emportait dans des voyages délirants, amplifiait et modifiait sa perception de la réalité tout en le maintenant lucide. La grande différence entre cette drogue et les autres résidait dans la particularité de pouvoir reprendre les rêves là où le «  dormeur » les avait laissés, là où l’action s’était stoppée, diluée. Le trip, d’ordinaire dissipé dans les limbes du cerveau, redémarrait. Il suffisait d’un minimum de concentration. Cette promenade feuilletonesque avait permis à Tristan de poursuivre un cheminement mental qui éclairait des pans méconnus de son propre passé. Lui, qui avait vécu au rythme de cauchemars récurrents, articulés autour de la lente agonie d’Anton, avait pour obsession d’influer sur ses pensées, et il était à l’affût de tout ce qui lui permettait de déconnecter de ses hantises, de vivre des aventures inédites, des liaisons torrides. Il s’y était attelé très tôt par la prise de mille et une substances illicites. Il avait colmaté des états comateux avec tout ce qui lui tombait sous la main. Alcools, joints d’herbe ou de haschich, champignons psilocybes, ecstasy, amphétamines, rails de coke épisodiquement en raison du coût, héroïne qu’il prenait en sniff seulement, laudanum, benzédrine et mixtures d’un peu de tout ça.


    Après la mort d’Anton, il avait commencé à écrire ses rêves sur le papier. Il noircissait son cahier au petit matin, parfois lors de nuits fragmentées. Il ne partait jamais au pays des songes sans penser à se souvenir au réveil. Des paysages urbains ou lunaires, des personnages sans bouche ou familiers étaient sortis de ces milliers de notes, de mots, de phrases. Il avait plongé dans des dizaines de gouffres, s’était coupé les jambes, un bras, s’était envolé au-dessus des toits, de sa ville, Nantes, de la France, de Sète, un petit coin de paradis au bord de la mer où dormait, pour l’éternité, Georges Brassens, son chanteur fétiche. Il était tombé amoureux de plus d’une connaissance féminine avec qui, parfois, il avait fait l’amour comme un lapin, un escargot ou un voleur, dans des situations rocambolesques, athlétiques, ubuesques. Tristan tentait d’écrire le dialogue permanent entre l’autre-monde, celui de son cerveau, de ses rêves, et la réalité. Avant l’expérience du Batraxil, il avait réussi une seule fois à lier deux rêves volontairement après la prise de graines d’Afrique du Sud. Depuis, rien. Rien jusqu’à ce jour de l’an, achevé fracassé chez lui avec l’ami Vanzini, un esthète des paradis artificiels. Cet orfèvre de la défonce insolite, petit futé des errances sédentaires, dépensait une partie de son temps à la recherche du graal de l’éclate, de la dépouille haut de gamme, artisanale, épicée. Des fricassées de champignons psilos au sel marin, mixées de girolles dorées au four, rehaussées de shit, de l’afghan noir de préférence, aux petites pipes d’héroïne, mêlée de fibres de tabac Amsterdamer, à l’odeur si nuancée, douce et généreuse, Vanzini l’opiomane, le gastronome des stupéfiants cuisinés, avait ce don pour envoyer en l’air ses contemporains. Aux amateurs de sensations folles, Vanzini le bienfaiteur. Décollage en première classe tout confort, départ du lit, canapé ou chaise longue.


    — Alors, mon vieux, on plane ?


    — Parfait, mec, mon ballon dirigeable m’offre une vue imprenable sur ce pays de jouets.


    — À quelle hauteur tu te trouves ?


    — Plus très loin des nuages.


    — Lâche du lest, mon vieux, lâche du lest. Dans les nuages on n’y voit plus rien et il caille.


    — T’es où, toi ?


    — Dans mon aéroplane blindé. Ah, ah, ah, je te vois !


    Ainsi virevoltaient les conversations avec l’ami Vanzini, le pape du déjantage, sous les volutes de fumée, les parfums interdits. Ce dealer raffiné avait initié Tristan au Batraxil, un produit que l’on se procurait sur la toile via Darknet. Dans ce Pérou de la dope pour tous les allumés de la planète s’articulait un marché libre des opiacés, des flingues, des escort girls et de l’argent blanchi. Vanzini achetait le Batraxil avec des bitcoins, monnaie virtuelle qui supplantait le dollar et l’euro. Au lendemain de sa première expérience, Tristan avait téléphoné à Vanzini et lui avait traduit son voyage intérieur par une image, somme toute, curieuse.


    — C’est un peu comme lorsque les bisons à la langue bleue ont découvert une locomotive sur les rails du Far West. Effrayés mais aussi épatés.


    — Belle image, Tristan. Tu poétises, maintenant ?


    — Le Batraxil, ça me soigne. Je me sens mieux, physiquement et mentalement.


    — Si tu le dis, si tu le dis, amigo ! Content que ça te plaise, hé, hé, hé ! Mais des bisons à la langue bleue, ça, j’ai jamais vu.


    Leur conversation téléphonique était sur écoute, dans le cadre d’une vaste enquête autour d’un trafic de stupéfiants en Bretagne. L’un des flics avait ri nerveusement à l’évocation des bisons à la langue bleue. L’essence du Batraxil provenait d’un mélange de glandes aux effets hallucinogènes tiré de plusieurs espèces de crapauds.


    Le Batraxil diminuait l’impression de solitude de Tristan. Il en avait bien besoin après la rupture avec Lou. Une mélancolie tenace le ravageait quand la nuit tombait puis s’effaçait au jour naissant. La séparation faisait suite à de longues discussions, à des allers et des retours, des tentatives de colmatage, des virgules avant le point final écrit par Lou. Tristan ne lui en voulait pas, il avait assez de lucidité pour comprendre que le problème c’était lui. Dans son délire, il restait persuadé que Lou loupait le coche à ne pas vouloir goûter au Batraxil. Il s’était imaginé la reconquérir en lui offrant une boîte en bois d’acajou avec quelques pépites. Lou n’avait rien dit à ce propos, juste écouté puis rangé le nouveau délire de Tristan dans son sac à main, pensant peut-être que c’était toujours ça qu’il ne consommerait pas. Lou la conservait chez elle, sans y toucher, et la donne affective ne changea pas. Le bail amoureux était périmé. Au-delà de l’effet d’apaisement et de cache-misère conjugal, Tristan avait eu la nette impression d’avoir décroché la timbale, atteint l’objectif ultime tant de fois fantasmé. Dès les premiers endormissements, les images de rêves qu’il imprima bousculèrent ses préjugés sur son enfance abîmée. Rêveur lucide, il sentit d’emblée l’impact sur ses rapports avec les destins parallèles tracés dans son imagination. Mais, surtout, cela lui permettait de retrouver l’être cher – Anton, son frère. La prise de Batraxil rythmait sa vie. Il explorait les méandres de son cerveau. Petit à petit, il déconstruisait le mur de ses traumatismes enfantins. Il en avalait en fonction de sa mémoire retrouvée, de ce qu’il écrivait le matin.


    Le ciel vira ocre quand il sortit de sa maison. Il marcha vers sa voiture, une Méhari héritée de son père, mort une quinzaine d’années plus tôt, trois mois après son frère.

  


  
    CHAPITRE II


    Une ribambelle de têtes blondes observait un homme en complet noir de ville, cravate, bésicles et haut-de-forme, qui dépareillait sur la seule rive accessible du lac de Grand-Lieu. Le reste de cette vaste étendue d’eau était classé en réserve régionale naturelle. Une effervescence inhabituelle régnait près des eaux dormantes tapissées de nénuphars. Les rires des enfants du coin s’entendaient à deux cents mètres à la ronde.


    — Eh, eh, eh ! Ah, oui ! En voilà une belle ! Ah, oui, vraiment, une belle bestiole ! Elle a de beaux yeux et de longues pattes. Voyons de plus près ce qu’il va en ressortir !


    L’homme parlait plus fort que les rires enfantins. Il ponctuait ses paroles de grands gestes. Ses mains virevoltaient, on le sentait excité par ses travaux scientifiques. Jean Rostand, professeur émérite en biologie, sortit sa loupe et se mit à genoux comme devant un prie-dieu pour examiner la grenouille que lui tendait Tino, l’un des trois derniers pêcheurs du lac. Cheveux poivre et sel de Guérande, traits forts et ridés, marqués par une vie de plein air qu’il vente ou qu’il rayonne, cou de taureau et taille moyenne, Tino observait avec tendresse son interlocuteur original. Il était touché de voir ce biologiste à genoux dans la gadoue, fasciné par les grenouilles.


    — Eh, eh, eh ! gloussa le biologiste, j’ai l’impression qu’on brûle, je le sens ! Bravo Tino, belle prise, très belle prise. Si, si, c’est merveilleux ! On s’en approche, on s’en approche.


    Le visage parcheminé de Tino le pêcheur s’illumina. Dans la matinée, ils avaient mangé ensemble le poisson-sur-piquet et s’étaient repus d’un bon sandre jeté sur des sarments braisés. Le carnassier était une des fiertés du lac qui comptait aussi des brèmes pesant leurs quatre à six livres, un poisson qui était, parole de pêcheur connaisseur, beaucoup moins vif.


    — Ça s’est bien passé avec la journaliste ? demanda Tino.


    — Parfait, parfait. Merci de lui avoir indiqué où me trouver. Elle m’a expliqué qu’ils ont découvert des grenouilles difformes à Amsterdam près d’un centre atomique. Elle voulait savoir ce que j’en pensais. À propos, savez-vous, cher Tino, que le laboratoire d’analyses des batraciens de Lacapelle-Biron dans le Lot-et-Garonne a validé et finance désormais mes recherches ?


    Le pêcheur fit machinalement non de la tête.


    — Eh, eh, eh ! Ça fait quand même dix ans de ma vie consacrés aux batraciens difformes ! Eh bien, grâce à cet argent inespéré, je m’offre un assistant. Vous vous rendez compte ? Je tenais à vous le dire. Aujourd’hui est un grand jour ! Eh, eh, eh ! Le jeune homme en question – jeune, hum, hum, si l’on compare avec l’âge de mes artères – est un doux dingue, un peu comme je l’étais à son âge ! Surtout, il est réellement passionné, si j’en crois son courrier, qui m’a littéralement convaincu de l’employer. Tristan, c’est son prénom, en connaît un rayon sur la pêche à la grenouille. D’ailleurs, il est du coin. Ça ne vous dit pas quelque chose ce nom de Tristan ? Tristan, euh… j’ai oublié son nom de famille.


    — Si, si, le fils Madec : je vois, répondit Tino. C’est un enfant du village de Passay. Il a grandi ici. J’ai bien connu son père. Il est mort. Il avait un frère jumeau, mort aussi. Il n’a pas eu de chance. Ça fait une paye que je ne l’ai pas vu.


    — Je le retrouve ici avant midi. Quelle heure est-il ? Ah, déjà. Bon, les petites grenouilles frétillent. Ah, ça oui, regardez Tino, au fond du seau, ce qu’elles bougent ! Elles sont en forme.


    Le vieux Tino haussa les épaules en souriant. Un enfant, qui ne loupait pas une miette des gesticulations de ce drôle de bonhomme, demanda à voir dans le seau. Puis un second, un troisième… Ça se bousculait au portillon. L’un d’eux fit basculer le seau, que le professeur rattrapa de justesse.


    — Attendez, attendez, les enfants.


    Il releva sa manche droite, se pencha et mit la main dans le seau.


    — Attendez. Ah : voilà, tenez, elle est belle, hein ?


    Les enfants riaient. Des grenouilles, ils en avaient vu des tonnes, mais ce genre d’oiseau, pas vraiment. Le professeur au chapeau et à la voix guillerette les amusait. Il tenait une grenouille par une patte et riait aussi.


    — Beau spécimen ! Pas vrai, les enfants ? Un cri aigu, inhabituel, déchira la quiétude des lieux. Les enfants s’égaillèrent telle une pluie d’étourneaux. Le ciel avait noirci. Jean Rostand remit la grenouille dans le seau et s’adressa à Tino.


    — Elle dit quoi, la météo ?


    — On devait avoir du beau temps mais, là, j’y comprends rien.


    Ses sourcils bruns fournis se serraient, lui donnant un air anxieux. Le pêcheur scrutait l’horizon, la couleur du ciel et un vent sans odeur l’intriguaient. Il avait laissé sa barque de l’autre côté du lac et se demandait s’il l’avait assez bien attachée vu l’orage qu’il sentait poindre.


    Jean Rostand continua à monologuer une bonne minute, à genoux, les yeux fixés sur les grenouilles du seau puis il se releva. Tino avait disparu. Le savant jeta un œil sur les rives puis sur le lac où se tenait le pêcheur quelques instants plus tôt. Il se retourna vers le chemin des chênes, dont les ramures se rejoignent et forment un tunnel feuillu, véritable tourbillon végétal à l’horizontal. Il y faisait sombre, très sombre. Personne. Pas un brin d’humain. Pas un gamin.


    — Ça, c’est la meilleure, marmonna Jean Rostand dans sa moustache, ça, c’est la meilleure.


    Il se baissa à nouveau vers le seau grillagé où gigotaient deux batraciens en colère puis il consulta l’heure et avança dans le sentier. Il ne voulait pas rater le rendez-vous avec son nouvel assistant, Tristan Madec. Quand une pluie fine d’une couleur beige s’abattit sur le lac et ses rives, Jean Rostand accéléra le pas et se conforta dans l’idée que rien ne vaut un bon couvre-chef pour se prémunir des aléas du climat. Quand la merde tombe du ciel, le malchanceux n’a pas de chapeau.


    Le professeur retrouva son Ami 8 de couleur verte et prit la direction du bourg de Saint-Aignan. Il devait retrouver son nouvel assistant juste à la sortie, sur un petit parking, comme convenu.

  


  
    CHAPITRE III


    — Allez, les gars, au goulot ! Au goulot ! Il est des nôôôtres…


    Pablo Messager jubilait. Le prélude au mariage était arrivé. Il allait prendre pour épouse Barbara Daguerre, son amoureuse, sa dulcinée, et lui dire oui dans quelques jours. Son enterrement de vie de garçon montait en pression en cette fin de matinée. Une poignée de copains en rigolaient déjà à l’approche de l’épreuve finale. La folle journée avait démarré par des petits canons, des chansons, de la gouaille, des blagues de cul à deux balles. Affublé d’une perruque de cheveux longs, il avait accepté de jouer le jeu de la tradition en portant des sous-vêtements féminins sur son pantalon et sa veste. Ça faisait nunuche, genre superman de pacotille. Un enterrement de vie de garçon, ça fait toujours nunuche. Il but une lampée à la bouteille que lui tendit Ben, un de ses camarades parmi la dizaine de vieux copains d’école pour les plus anciens, collègues de boulot pour les autres.


    — Il est des nôôôttres, il a bu son verre comme les autres, c’est un ivrooogne, ça se voit rien qu’à sa trooogne !


    La bande marcha jusqu’aux abords du lac. Pablo avait une mission bien précise : prendre la barque du père Tino, ramer, pêcher trois grenouilles vertes dans l’un des carrés de nénuphars et les ramener. Le coup des grenouilles ? Une petite canne à pêche, un hameçon, un bout de tissu rouge lui suffiraient. Tous les enfants de la campagne savaient pêcher la grenouille les yeux fermés. Mais après avoir jugé l’objectif rigolo, Pablo se faisait prier. Alors ? Alors, c’était comme si un truc impalpable clochait. La couleur du ciel n’était pas habituelle, une sorte de voile noir tombait des cieux et, surtout, il n’avait jamais senti une aussi forte odeur de vase. Un escadron d’oiseaux sembla fuir du lac. Les animaux sentent la tempête avant les hommes. Ce sentiment indéterminé l’agaçait.


    — C’est qu’un grain, c’est qu’un grain, assura Zak. Ça va passer. Après les nuages, l’éclaircie, camarade ! Après l’effort, le réconfort. Bon, on va pas rester plantés là devant le lac. T’assures ou pas, camarade syndiqué !


    — No souci, Zak, no souci, les amis, juste… Non… C’est bon, c’est pas la flotte qui va m’arrêter. D’ailleurs, file-moi un petit remontant avant d’aller coincer la grenouille. Je préfère le vin d’ici que l’au-delà, comme dit Jo.


    Zak farfouilla dans sa poche de jean avant de lui passer l’une des bouteilles qui tournaient de main en main.


    — Allez, cul sec ! À toi de jouer !


    Zak rota un grand coup, faisant sien le dicton «  qui ne pète ni ne rote est voué à l’explosion ». Pablo éclata de rire – au vent mauvais des pensées noires, la rage de vivre – et but d’un trait un quart de la bouteille de muscadet. C’était pas top de boire dans ces conditions mais, bon, il n’était pas là pour faire dans la dentelle. Un enterrement de vie de garçon, ça se fête jusqu’au bout de la cuite.


    Une bruine intense s’abattit sur le lac. Pablo jeta un œil sur ses mains déjà trempées, légèrement marron. De la pluie colorée ? Le vent du désert du Sahara s’égarait parfois dans les courants du ciel. Les pieds dans l’eau, il poussa la barque du vieux Tino sur le lac. Il la remiserait après, ni vu ni connu. Le vieux Tino n’avait sûrement pas été le dernier à faire des conneries de ce genre dans sa prime jeunesse. Pablo sauta dans l’embarcation qui tangua avant de se rétablir. La pénombre s’était installée lourdement sur l’étendue d’eau, la pluie ajoutait à une visibilité de plus en plus médiocre. Sur la rive, Zak, Ben, Serclo et les autres, trempés, chantaient à tue-tête en faisant tourner les bouteilles.


    — Il est vraiment, il est vraiment phénoménal ! Il mériterait, il mériterait d’être dans le journal ! La, lalala, lalère.


    Pablo récupéra deux rames et s’installa dos au lac. Rapidement et en douceur, il atteignit une double nappe de nénuphars, paradis des rainettes, à vue d’œil à une trentaine de mètres du rivage et de sa bande de joyeux drilles. Le petit matériel pour pêcher des grenouilles était à portée de main dans la barque, les copains avaient tout prévu.


    Certains chantaient, buvaient, effectuaient des pas de deux. Il se retourna vers la berge et devina les silhouettes de ses amis. Deux d’entre eux faisaient de grands gestes, des moulinets des bras. Il mit ça sur le compte de la fête, de l’alcool. Les cris venus de la rive, comme étouffés, parvenaient à ses oreilles sous forme de plainte étrange tandis que la pluie tiède redoublait d’intensité. Il fixa un tout petit carré rouge au bout de l’hameçon suspendu au fil de la canne à pêche, un bambou du vieux Tino. Il la tendit au-dessus des nénuphars et fit bouger l’appât, tel un insecte qui sautille, au-dessus des plantes aquatiques. Une grenouille mordit à l’hameçon. Il la prit dans ses mains et fut surpris par la forme de ses pattes très allongées. Une voix intérieure lui imposant de relâcher sa prise le fit tressauter tandis que des eaux du lac, si paisibles d’ordinaire, éclataient des milliers de bulles d’eau. Dans les secondes qui suivirent, trois geysers jaillirent près de la barque où se tenait Pablo. Il reçut des dizaines de litres d’eau sur le corps, ce qui eut pour effet d’alourdir et d’enfoncer la barque. Cette sensation le terrifia mais il n’eut pas le temps d’en débattre avec les copains.


    — Il est vraiment, il est vraiment phénoménal ! Il mériterait, il mériterait d’être dans le journal !


    — Hoooo, Pablo. C’est bon, reviens ! On n’y voit plus rien, reviens ! On s’en fout de la pêche. Reviens ! Hoooo ! Pabloooo !


    Ben et Zak hurlaient. La chape de plomb tombée du ciel, qui voilait la lumière, les empêchait de distinguer Pablo. Ils enjoignirent à leurs camarades de crier avec eux. Pablo disparut dans les eaux du lac sous des cieux plus noirs que jamais.

  


  
    CHAPITRE IV


    Le contentieux était clos. Violent mais clos. Kalash avait rempli son contrat. Dézinguer le pêcheur. Son refus, après deux avertissements, de fournir la filière en Bufo bufo, un crapaud protégé, avait scellé son sort. Les glandes granuleuses, sur sa peau pustuleuse, secrétaient un venin crémeux contenant des alcaloïdes. La toxicité de ce venin entrait dans la fabrication d’une drogue de synthèse en pleine ascension. Le business du Batraxil explosait en Europe. Malgré une somme rondelette, perçue en liquide à chaque transaction, le pêcheur avait tenu à stopper les captures. Il s’inquiétait des risques encourus, des flics. Il disait avoir participé au trafic pour des problèmes temporaires d’argent en raison de son divorce. Maintenant que tout était réglé, il refusait d’attraper des crapauds. Le pêcheur avait prévenu l’organisation de sa mise hors jeu. Mais on ne rompt pas impunément une liaison de cet ordre. Il avait cru bon de tenir tête et menacer de tout déballer. La mort l’attendait.


    Ce Batraxil, Kalash en avait entendu parler par son contact avant d’y goûter à son tour. À trois reprises il s’était offert une escapade au royaume de sa jeunesse débridée. Il avait revécu en songe ses émois adolescents, la première fois qu’il avait fait l’amour avec une femme de quinze ans son aînée. Doux et délicieux. Avec le recul de l’initié, il avait pris un malin plaisir à revivre les scènes les plus sensuelles et sexuelles dans leur intensité renouvelée.La tentation était grande de goûter au pays des souvenirs retrouvés. Il ne se l’interdisait pas mais en usait avec modération. Pour Kalash, le souci de ce jour de mai résidait dans le son des deux coups de feu tirés à bout portant. Il avait laissé son silencieux dans son second veston à l’hôtel et il s’en voulait. Ce n’était pas dans ses habitudes. Le temps qu’il se rende compte de l’oubli, il était trop tard. Le timing avait trop d’importance dans la vie minutée de Kalash pour qu’il déroge à la règle. Il n’avait pas dérogé, comptant sur les bruits de la ville et du moteur du petit chalutier désormais sans pilote, orphelin sur la Loire. En ce sens, il avait eu raison. Le bruit pouvait s’apparenter, pour des non-initiés, à des gros pétards à mèche, ceux des artifices de fêtes dont raffolaient les enfants. Pas de cri de la victime à l’appui, pas d’autre pêcheur à proximité, pas de bavure. Une mort nette et précise. Le type, qui venait de passer l’arme à gauche, avait une bonne bouille et les yeux clairs d’un bourlingueur, d’un navigateur en solitaire. Ce devait être un chic type, philosopha Kalash. Le chasseur de crapauds toxicos ne s’attendait pas à une réaction aussi ultime, cruelle et sans sommation de la part de malfrats qu’il connaissait à peine. Encore moins de la part de cet homme avec lequel il avait échangé quelques banalités au sujet de la météo, un inconnu, certes, mais bien sous tous rapports. Les monstres ne sont pas ceux que l’on croit. Kalash l’avait assassiné calmement. De deux bastos, son mode opératoire. La cible s’était écroulée à bord de son bateau juste devant l’Usine Bleue qui dominait le fleuve. Qui ne paye pas ses dettes est refroidi. Kalash, tueur à gages, manager d’un fast-food à Morlaix, était payé pour ça. Il n’avait pas à en discuter. Faire le job d’abord. Méditer plus tard.


    Ses commanditaires ne plaisantaient pas. Ce violent avertissement n’avait pour objectif que d’endiguer toute velléité de la part d’autres pêcheurs en mal de rébellion. Derrière le racket évoluait une société de mafieux franco-russe qui s’attaquait à des particuliers, des restaurateurs et des pêcheurs. Spécialisée dans la gastronomie de luxe, des truffes aux alevins blancs, et dans la drogue high-tech tendance, tel le Batraxil, cette mafia étendait ses tentacules en Bretagne. On a les niches qu’on peut, même dans la grande truanderie. Ces hommes de l’ombre travaillaient dans l’estuaire de la Loire avec quatre pêcheurs – plus que trois désormais – qui les fournissaient en crapauds Bufo bufo. Ils sous-traitaient à un biologiste l’extraction des glandes parotoïdes sur les bestioles. Deux ateliers clandestins préparaient ensuite les pastilles de Batraxil en mélangeant l’hallucinogène avec différentes molécules de synthèse. Ils les revendaient sur le marché mondial en partie via Darknet et sur une vitrine légale d’Internet, en tant que legal highs, sous forme de « sels de bains ». Le Batraxil, connu comme l’une des soixante-dix drogues nouvelles mises sur le marché depuis 2010, était indétectable par les chiens renifleurs et grignotait de jour en jour des parts du marché de la dope. Avant d’en arriver là, Kalash, réputé pour sa qualité de tir et ses braquages de bijouteries à la Kalachnikov, avait été repéré et recruté en prison par un membre de cette confrérie criminelle. Il leur était redevable de trois cibles à abattre. Contre des friandises financières, du cash, pour améliorer son quotidien. Soit une prime de quarante mille euros par cible, vingt mille lors de la réception du pistolet, et le reste une fois le contrat rempli. Le pourvoyeur de crapauds indélicat marquait la fin de la trilogie. Kalash, libre de tout engagement, comptait faire une croix sur ce passé sanglant.


    Allongé sur le lit dans sa chambre de l’Hôtel de la Vendée, qu’il avait réservée pour la semaine, il rêvassait sur fond de Loire brumeuse. Ses quelques pas vers la rive, le bateau, le sourire du pêcheur avant les deux tirs… L’image d’une silhouette dans un jardin, de l’autre côté de la Loire, le chiffonnait. L’habitant de cette maison aux volets verts – Kalash avait une mémoire visuelle de haute précision – risquait d’être gênant en cas d’enquête de proximité. Et qui dit témoin, dit risque d’interpellation. Il tenta d’évacuer cette pensée qu’il jugeait paranoïaque mais par réflexe caressa le calibre de 9 mm que lui avait fourni son contact, le « brigadier » dans le jargon mafieux. L’arme du crime ne servait qu’une fois. À chaque cible, une arme vierge. À chaque fois, un Walther P38, un pistolet double action semi-automatique, huit coups, qui avait été utilisé par l’armée allemande en 3945. « Ils » en avaient un stock plein les armoires, de ceux produits juste après la guerre et commercialisés depuis sous le nom de Walther P 1. Après chaque meurtre, le rituel était immuable. L’arme démontée terminait sa vie dans deux poubelles publiques. Kalash récupérait une enveloppe de billets de banque sur la route qui le ramenait chez lui, à Morlaix en Bretagne, où il reprenait les manettes du fast-food, les commandes de hamburgers. Pour la première fois, il ne démonta pas l’arme dans la foulée. Une lointaine silhouette l’en empêchait.

  


  
    CHAPITRE V


    À Trentemoult, un arc-en-ciel salua le passage de la Méhari rouge de Tristan Madec quand il longea le petit port niché dans un écrin vaseux de la Loire. Son œil fut attiré par l’affichette du journal Presse Océan aux abords du Café du Port. Il pila et sentit dans l’instant un choc à l’arrière de son véhicule avant d’apercevoir, trois secondes plus tard, sur son capot, un type tombé du ciel. Secousse. L’homme se retrouva à terre en un petit saut.


    — Tristan, bordel ! Eh, mec, ne me refais jamais un coup pareil ! J’ai failli y laisser ma peau ! Faut pas piler, mon ami !


    Il reconnut Mohamed Ali, dit Môm’. Une homonymie qui l’avait tourmenté durant sa jeunesse et qui le poursuivait. Il n’avait pas opté pour la boxe, malgré le forcing de son père, mais pour la gymnastique acrobatique et la conduite de bateau. Allez savoir ce qui se passe dans la tête d’un enfant affublé du nom du plus grand boxeur de tous les temps. En percutant la Méhari avec son vélo, Môm’, trente-cinq ans au compteur, avait anticipé la chute et donné un coup de reins dans les airs. Cela s’était traduit par un vol plané maîtrisé au-dessus de la voiture, couplé à un saut périlleux avec amorti sur les deux jambes. Môm’ le félin.


    — Oups ! Mille excuses, Môm’ ! Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’ai pilé. Franchement désolé, j’ai pas fait gaffe. Ça va ?


    — Comme un chat, vieux ! Pourquoi t’as pilé ?


    — Euh… Ah ouais, c’est ça, j’ai pilé en découvrant l’accroche de Presse Océan. Regarde ! Tristan pointa l’affichette du journal, devant le Café du Port. Mohamed Ali secoua la tête d’un air dépité.


    — Franchement, Tristan, piler pour ça ! Le maire a disparu ! Franchement, Tristan !


    — Oui, oui. Merde, quand j’y pense, t’es vraiment trop fort en acrobatie. Je te paye un verre pour te remettre de tes émotions. Mais… Mais, quand même, tu m’épates, vraiment, tu m’épates ! T’as volé par-dessus ma bagnole.


    — Attends… Le vélo était froissé, la roue avant voilée, et le guidon tirait la gueule.


    — Mets-le dans mon coffre si tu veux, Môm’, je te le ramènerai chez toi. Faut que je me gare ailleurs, je bloque la route.


    — Non, non, ça devrait aller. Mohamed mit la roue avant entre ses jambes, tint le guidon à deux mains et redressa le tout. Le gymnaste avait des mains d’acier. La presse parlait régulièrement du «  champion de boxe mondial qui pilotait le Navibus sur la Loire ». Il se prêtait de bonne grâce aux interviews des journalistes, au point de gonfler au fil du temps sa biographie. Oui, il se battait à coups de poing dans les cours de récré. Oui, il collectionnait les affiches du glorieux aîné. Oui, son grand-père adoptif se nommait Jean-Paul Deux et une lointaine cousine, Marie Curry, mais attention, hein, avec un y comme le poulet. Autant y aller franco avec les journalistes en mal d’anecdotes piquantes. On le considérait comme un bon client, jargon qui désigne les personnes à la langue bien pendue. Parfait pour un papier d’été ou de vacances scolaires.


    Après un improbable créneau, Tristan ferma la portière d’un léger coup de pied amorti. Il claqua une bise à Gazelle, la serveuse, et tomba sur Sarah-Lou et Jamila. Les deux brunes fumaient des cigarettes blondes sous les yeux sévères d’un mannequin de pirate, un capitaine Crochet à la crinière défraîchie, sentinelle du bistrot.


    — Ça va, les filles ?


    — Ça roule, Tristan ? Whaou ! On a vu votre numéro de cirque avec Môm’, c’est de haute facture, parfaitement réglé, lâcha Sarah-Lou.


    — Sublime, les gars, renchérit Jamila. On vous offre un verre. Ça fait un bail qu’on t’a pas vu traîner dans le secteur, Tristan. Rien de grave ?


    — Non, ces temps-ci, j’avais un peu la tête ailleurs et…


    — Ah ça, pour avoir la tête ailleurs, on avait remarqué !


    — C’est plutôt à moi de payer ma tournée. J’ai aussi promis à Môm’. Hé, Môm’ ? Il est où, le cycliste volant ?


    — Je crois qu’il a filé aux toilettes, glissa Sarah-Lou. Et à part ça, quel bon vent te porte ici ?


    — Le vent des grenouilles ! J’ai trouvé un job marrant pour compléter la conduite du pachyderme. Pêcheur de grenouilles à Grand-Lieu. J’ai rendez-vous avec mon boss dans une heure.


    — Merveilleux, il y a des jobs merveilleux, pouffa Sarah-Lou. Tu me dis s’il a besoin d’une assistante pour cuisiner les grenouilles. Je suis partante.


    — Promis. Je crois qu’il ne tient pas vraiment à les manger. C’est un prof de biologie. Il les étudie. Tristan s’installa sur l’un des hauts tabourets du bar.


    — Vous avez le canard ? Jojo, la patronne, lui tendit le Presse Océan.


    — Un petit café ?


    — Yes. Tristan plongea dans sa lecture.


     


    Attendu pour l’inauguration de la rue dédiée au cinéaste Georges Lautner, à deux pas d’une plaque rendant hommage à Lulu la Nantaise, le maire de Nantes était encore absent ce mercredi. Voilà une semaine qu’il n’a pas fait d’apparition publique. Son service de communication n’en dit pas plus sur l’absence inhabituelle du premier magistrat de la ville.


     


    — Je te parie qu’il a une gastro, glissa Sarah-Lou. Une bonne et fidèle gastro qui le cloue au lit. On en recause dans deux jours, les mecs.


    — Ou une envie de décrocher, va savoir, dit Tristan. C’est un boulot de dingue, maire. Ton agenda est aussi blindé que celui d’un ministre.


    Tristan plia et reposa le journal sur le comptoir, l’air dubitatif. Il se gratta l’oreille machinalement, but son café d’un trait. Avant de quitter le bar, il laissa un billet de dix euros à Jojo.


    — Paye ma tournée aux filles et à Môm’. Là, faut que je file.


    En route pour Grand-Lieu, il s’aperçut que son capot avant, déformé, sautillait, la faute à l’acrobate aux cuisses de grenouille. Vingt-deux minutes plus tard, Tristan serrait chaleureusement la main du professeur. Le courant passait. Il y a des premières impressions qui ne trompent pas.


    — Heureux de mettre un visage sur une si belle lettre de motivation. C’est la première fois que je lis un texte écrit avec autant de fougue et d’enthousiasme, jeune homme ! Vous m’avez vraiment touché, mon cher Tristan Madec. Vous me voyez enchanté de vous avoir choisi comme assistant sur simple lecture.


    — Merci, monsieur le professeur.


    — C’est votre véhicule ?


    — Oui, j’ai apporté des casiers spéciaux pour attraper, stocker les grenouilles et introduire des tanches et des anguilles, afin de déterminer leurs pouvoirs sur les batraciens polydactyles. Voulez-vous les voir ?


    — Bien sûr, bien sûr ! Bravo, jeune homme, nous entrons directement dans le vif du sujet. Vous m’avez l’air d’être passionné, et j’aime ça, la passion. Sans elle, il n’y aurait pas de grandes découvertes, pas d’avancées scientifiques. Et là, nous nous devons de comprendre, de chercher, d’analyser, de comparer, de recouper.


    La voix du professeur s’emballait. Tristan buvait les paroles du biologiste.


    — Figurez-vous, poursuivit-il de plus belle, que j’ai sympathisé ce matin avec un pêcheur, un dénommé Tino. Ce Tino vous a connu quand vous étiez plus jeune et m’a parlé de… de votre père. Le monde est petit mais les rives d’un lac sont bien grandes. Et, pour tout vous dire, le bougre a disparu comme par magie. Je sais que la région est propice aux légendes, mais de là à me jouer des tours d’illusion… Il m’a recommandé un secteur à grenouilles au lieu-dit Pierre-Aiguë. Nous y avons passé un agréable moment et croisé des familles en promenade, des enfants joyeux.


    — Je connais bien cet endroit, c’est le seul ouvert au public. De là, on peut longer la rive sur plusieurs dizaines de mètres et dénicher d’autres repaires à grenouilles. J’y ai passé une partie de ma jeunesse.


    — Je vous suis, cher Tristan ! Je vous suis. Permettez que je prenne place dans votre véhicule. Très beau véhicule, au demeurant. Je vais laisser le mien ici.


    Le professeur sifflota dans la Méhari jusqu’à l’arrivée sur un petit parking de gravier. Ils marchèrent ensuite de longues minutes. Puis, pieds nus dans l’eau, les pantalons retroussés à hauteur des genoux, ils installèrent deux casiers sur des pilotis miniatures au milieu des nénuphars.


    — Vous avez vu, Tristan, certains nénuphars sont géants. Ils me font penser à cette espèce protégée que j’ai pu observer au jardin des Nénuphars du Temple-sur-Lot, dans le Lot-et-Garonne. C’est un bel endroit, très zen, qui a été fondé en 1875 par Latour-Marliac. Si vous avez l’occasion d’y aller, ça devrait vous plaire. Claude Monet y a commandé des nénuphars qu’il a peints ensuite. Vous savez, les célèbres tableaux, Les Nymphéas, ça vient de là.


    — C’est intéressant, répondit Tristan. Nantes possède un tableau des Nymphéas. Je crois que Monet l’a offert en personne aux amis du musée des beaux-arts.


    — Tout se recoupe, embraya le professeur. Tout se recoupe. Pour un peu, on va découvrir des grenouilles polydactyles sur le tableau de Monet ! Eh, eh, eh !


    Jean Rostand se mit à rire, un rire communicatif qui fit sourire Tristan. Ce savant-là était un drôle de type, se dit-il tout en vissant l’une des boîtes à batraciens dans la mare aux nénuphars. Le professeur l’inspirait. La première récolte de batraciens, une rafale pêchée par Tristan l’expert qui n’avait rien perdu de ses années évanouies, dépassa tous les espoirs de Jean Rostand.


    — Chapeau, jeune homme, chapeau, vraiment, vous êtes doué pour attraper les grenouilles. Je dirais même que vous avez un don, et ça… Hé, j’en aperçois une, une polydactyle. À l’œil, vous vous rendez compte, à l’œil nu !


    Visiblement heureux, Jean Rostand sortit sa loupe et prit l’une des grenouilles par la patte. Elle arrêta de se tortiller et fit la morte, pour mieux bondir et s’échapper à la moindre occasion.


    — J’ai l’impression d’avoir vu la même dans l’étang de Trévignon à Concarneau, plus haut, en Bretagne. Tiens, tiens, intéressant. Cinq, six, sept… sept doigts ! Je la remets dans son clapier, je l’ausculterai plus tard. À propos, j’ai rencontré une journaliste ce matin. Elle m’a parlé de grenouilles d’Amsterdam similaires à celles de Grand-Lieu. Elles vivent dans un ruisseau près d’une centrale nucléaire.


    Tristan attrapa un spécimen orangé aux yeux globuleux, à l’aide d’un bambou, d’une ficelle et d’un petit bout de tissu rouge. À la manière d’Anton. Il sentit ses mains trembler, un nœud se serrer dans le ventre. Anton ? Tristan entendit, l’espace d’une seconde, la voix de son frère lui chuchoter ces quelques mots : «  Pierre qui roule n’amasse pas mousse. » Puis plus rien. Cette voix surgie du néant lui déchira le cœur. Il ferma les yeux, se prit le front dans les mains, inspira fortement. Trouble psychologique, hallucination audio ? Machinalement, il se tourna de façon à cacher sa fébrilité au professeur. Il tapota la pochette de sa veste, se dit qu’il avalerait bien une pépite de Batraxil pour retrouver les jours heureux, le sourire de son frère la fois où il avait pêché trois grenouilles d’un coup. Il reprit le bambou qu’il avait posé à terre, le fit vibrer audessus des nénuphars et piégea quasi instantanément une grenouille verte.


    — Et hop !


    — Bravo ! Vous avez la main heureuse, dit Jean Rostand, le visage rayonnant. Et…


    — Oui ?


    — Qu’est-ce ?


    Une vague d’une trentaine de centimètres de hauteur était visible à moins de vingt mètres d’eux, tout autour du lac. Les deux hommes firent quelques pas en arrière. La vague se rapprochait. Ils reculèrent encore jusqu’à la lisière de la forêt. La vague atteignit la rive et mourut sur une dizaine de mètres.


    — D’ici à ce qu’on trouve une grenouille géante, glissa Jean Rostand. C’est quand même étonnant. En pays nantais, les surprises ont le don de se multiplier, non ?


    — Curieux. Je n’avais encore jamais observé ce phénomène, embraya Tristan. Vous pensez qu’il est dû à quoi ?


    — Sauf monstre du Loch Ness en goguette, je miserais sur un déplacement de plaques tectoniques. Nous nous trouvons ici non loin du sillon de Bretagne. C’est une ligne de crête du Massif armoricain. Ces crêtes se sont formées au paléozoïque, ce qu’on appelait autrefois l’ère primaire. Elles sont fortement érodées. On peut penser qu’elles ont bougé et que cela s’est peut-être répercuté sous le lac. Je n’en mettrais pas ma main à couper, ce n’est qu’une hypothèse. Mais oui, cela reste étrange, vraiment étrange.


    Le temps s’assombrissait. Une main anonyme poussait doucement l’interrupteur coulissant d’une lampe halogène. Les deux hommes observèrent en silence cette éclipse sans lune ni soleil. Deux bonnes minutes s’écoulèrent avant qu’une éclaircie n’élise, à son tour, domicile.


    — On s’y remet ?


    — On s’y remet, professeur.


    Tristan arpentait les rives avec son bambou magique et scrutait le lac à la recherche d’une potentielle autre vague. Le professeur analysait les batraciens pris au piège avec sa loupe, tel Sherlock Holmes au pays des frogs. Puis il sortait un carnet, traçait l’esquisse d’une patte, prenait des notes. Parfois, des promeneurs se rapprochaient des deux hommes affairés, posaient l’incontournable «  ça mord ? » avant de rebrousser chemin.


    — Si j’ai bien lu votre lettre, lança Jean Rostand, tout en gardant la loupe à la main et un œil sur une grenouille de couleur grisâtre, cette facilité à coincer les grenouilles en un clin d’œil remonte à votre enfance. Vous avez commencé jeune !


    — Vers six ans à peu près. Notre terrain de jeux était si vaste ici, un vrai paradis. Entre la forêt, le lac, les animaux, nous étions les rois de la jungle. Nous construisions des cabanes dans les arbres, nous nous inventions des mondes, des légendes.


    — C’est ça, les enfants de la campagne. Et vous avez gardé des amis ici ? Vous revenez de temps en temps sur les traces de votre enfance, j’imagine.


    — Pas… pas souvent, bredouilla Tristan.


    Il ne voulait pas ouvrir une discussion sur la disparition tragique de son frère aimé. La force lui manquait. Le drame s’était noué sur ce lac, ce lieu maudit qui avait englouti Anton et qu’il retrouvait après quinze années de bannissement. L’émo tion le submergeait encore. La panique le gagna d’un coup. Sueurs froides. Il se fit violence afin d’évacuer le stress morbide. Tristan cherchait des arguments, des esquives, une protection psychologique pour éviter la mélancolie, repousser la tristesse. Il se demandait à présent ce qu’il fichait ici avec ce professeur farfelu, les pieds humides, à traquer d’improbables batraciens pour une cause qui n’était pas la sienne. Non, non, il ne s’en fichait pas. Toute recherche scientifique s’avère bonne, intelligente, pour les générations futures. Simplement, les questions se bousculaient au portillon de sa mémoire meurtrie. Fascination et répulsion du lac tueur se mélangeaient. Vertiges. Il aurait tant donné pour revenir quinze ans et quelques jours en arrière, éviter la promenade en barque, le chavirage, la noyade. Il fixa le professeur et s’appliqua à parler en se concentrant sur sa paire de moustaches.


    — Merci, professeur, pour vos compliments. Vous savez, ici, tout le monde sait pêcher le poisson et, bien entendu, la grenouille. Nous venions régulièrement au lac avec les copains. Je pêchais seul aussi. Tout autour ce sont des villages. Ceux qui y vivaient ont tous grandi avec la nature, les arbres et l’eau. L’été, on ne se privait pas pour s’y baigner, même si nos parents nous l’interdisaient.


    — C’était interdit ?


    — Oui, la légende d’un «  monstre » du lac a longtemps couru dans les chaumières. Je me souviens d’un vieux sabotier du village de Pont-Saint-Martin qui radotait avec cette histoire. Ça ressemblait à du Jules Verne. Il décrivait un poulpe géant dormant au fond du lac et se réveillant les nuits de pleine lune.


    Et nous, gamins, nous étions subjugués. Certains en cauchemardaient et ne voulaient pas se baigner. En fait, c’était un très gros poisson d’eau douce. Je l’ai aperçu, un soir, au crépuscule, rien de bien méchant, juste une sacrée bestiole. Mais les rumeurs ont la peau dure.


    — On m’a aussi parlé de la légende d’une cité engloutie, la cité d’Herbauges. Herbadilia, c’est bien ça ? Une cité de la débauche et de la luxure où l’on prônait l’orgie pour art de vivre. Ses habitants furent damnés et engloutis par les flots avec leur ville car ils n’avaient pas écouté les paroles d’un missionnaire qui entendait les convertir.


    — Vous avez de bonnes fiches, professeur. D’ailleurs, si je ne m’abuse, vos grenouilles monstrueuses viennent sûrement de cette ville damnée.


    — Je n’en doute pas une seconde. J’ai lu avec plaisir un fascicule sur les contes du pays nantais. Je vous remercie néanmoins pour toutes ces informations. Si je vois un poisson de grosse taille, je saurai à quoi m’en tenir.


    — Merci aussi. Je voulais vous dire combien j’étais heureux que vous m’ayez accepté en tant qu’assistant et… Le professeur marmonna.


    — Mais non, mais non, nous ne sommes pas là pour nous faire des politesses ni des courbettes. Allons, allons, pêchons.


    Il se pencha vers un casier dans lequel s’ébattaient quelques spécimens fraîchement capturés.


    — Ah, voici de jolis sujets à pattes déformées, raccourcies, épaissies, tordues. Bravo, mon ami. Observez ! Celui-ci porte de petits membres surnuméraires et des épines à armature osseuses. Ah, et celle-là, avec son excroissance à aspect tumoral. Parfait, vraiment parfait ! Dites-moi, vous avez sûrement raison. Nous avons affaire à des habitants de la cité d’Herbauges ! Grenouilles réprouvées qu’une main divine a transformées en batraciens difformes. Ne me regardez pas ainsi, cher Tristan, je plaisante, je plaisante. Plus sérieusement, la polydactylie de la grenouille verte m’a fait réfléchir toute la nuit. Ce syndrome complexe, plus ou moins morbide, n’a pas de nom et son mystère reste entier. J’ai donc décidé, dans l’ignorance où je suis de la véritable nature de cette entité tératologique nouvelle, de la baptiser : Anomalie P. Qu’en pensez-vous ?


    — C’est très explicite.


    Tristan écoutait avec attention les descriptions savantes de Jean Rostand. Sa mélancolie se dissipait. Anomalie P. Parfait, Tristan approuvait. Sa réponse, qu’elle soit affirmative ou négative, n’aurait rien changé aux convictions du professeur. En attendant une découverte importante de Jean Rostand au fil de ses analyses, Tristan continuait à attraper têtards et grenouilles, à les glisser au fur et à mesure dans l’une des boîtes grillagées.


    — Je vais vous faire une confidence, ajouta l’homme au chapeau. Certains de mes confrères se moquent de moi. Si, si ! Ils estiment qu’une grenouille à six ou sept orteils n’a pas d’importance : leur nombre varie, c’est tout. Pas de quoi en faire une analyse. Je n’ai jamais été d’accord avec cette façon de voir. Je suis quelqu’un de très têtu.


    — Je vous suivrai dans vos recherches, professeur.


    — Merci à vous. Ah, quand je pense à tous mes contradicteurs ! C’est facile de se moquer, soupira le professeur. Au fait, je voulais vous demander : on ne peut pas avoir une vision globale du lac ?


    — À Saint-Lumine-de-Coutais, une commune qui touche le lac, il y a un clocher. Là-haut, on en domine une grande partie.


    — C’est ouvert ?


    — Non, il faut demander la clé au bistrot d’à côté.


    — Très bien, c’est original. Je retiens, la clé est au café, très bien. On se donne encore une heure tous les deux. Moi, je pense revenir ce soir, le pêcheur m’a parlé de grenouilles chantantes au crépuscule. J’ai du mal à le croire car il y a bien les hylodes, de petites rainettes qui poussent des cris stridents mais elles vivent en Guadeloupe et pas du côté de Nantes. Eh, eh, eh ! À moins qu’elles aient pris l’avion. Qui sait ?


    — Oui, après tout, je me souviens de la découverte de poissons piranhas dans l’Erdre, une rivière au cœur de Nantes, rétorqua Tristan.


    — Ah bon ! vous m’intéressez.


    — Au détail près que l’information était parue dans la presse un 1er avril.

  


  
    CHAPITRE VI


    À une vingtaine kilomètres du lac, dans le centre-ville de Nantes, Barbara Daguerre enterrait sa vie de jeune fille en compagnie de six amies. Elle avait envoyé un texto, avant d’éteindre son téléphone portable, à Pablo Messager, dont elle porterait le nom de famille samedi prochain. «  Comment vas-tu mulus ? Bisous. I love you. Barbara. » Lou, son amie d’enfance, l’observait.


    — Le dernier texto avant la bague au doigt ?


    Barbara éclata de rire et fit valser ses cheveux blonds qu’elle portait mi-longs. En ce jour de fête, sa gaîté malicieuse contrait la bruine qui enveloppait le quartier médiéval de la cité. Le chapeau de l’héroïne – les filles portaient toutes des chapeaux à fleurs – lui donnait un air de ressemblance avec l’écrivain Amélie Nothomb. Vêtue d’un pantalon trop long, tombant en cascade sur des escarpins invisibles, et d’un smoking avec une traîne greffée à son embout de deux peluches de lapins roses, elle paradait. Sans en rajouter. Ses comparses frappaient dans leurs mains au rythme d’une chanson de Tri Yann.


    «  Digue, ding don, don,


    Ce sont les fill’s des forges,


    Des forges de Paimpont,


    Digue ding dondaine.


    Digue, ding don, don


    Ma fille pour pénitence,


    Nous nous embrasserons,


    Digue ding dondaine,


    Nous nous embrasserons


    Digue ding dondon. »


    Lou se mit à vendre des gâteaux aux passantes choisies pour leur potentielle complicité d’un instant. L’élue de Pablo, excitée par cette euphorie contagieuse, entreprit de chanter les bras écartés, telle une diva, devant la façade de l’église Sainte-Croix. À peine avait-elle commencé qu’un homme d’église vint interrompre l’épreuve d’une voix d’outre-tombe.


    — Holà ! Vous êtes ici au pied de la maison de Dieu. Un peu de respect, s’il vous plaît !


    L’homme de très grande taille tenait visiblement à en découdre sans passer par la case discussion. Cheveux ras, petites lunettes cerclées couleur acier, derrière lesquelles une mitraillette déversait, à rythme soutenu, sa cartouchière aux balles d’argent, de celles qui trouent les vampires pour l’éternité, il hurla :


    — Vous n’avez rien à faire ici. Vous dégagez !


    — Pardon, mon père, répondit Barbara, du tac au tac et sans se démonter, mais, sauf votre respect, ce n’est qu’une petite blague, rien de bien méchant. On enterre ma vie de jeune fille. Soyez juste compréhensif.


    L’homme à la soutane noire ne décolérait pourtant pas. Droit dans ses chaussures, le regard du boxeur avant le combat, il marchait à présent dans leur direction et s’emportait, joignant le geste à la parole.


    — Blasphème ! Filles du Diable ! Blasphème !


    — Ouh là, dit Lou, je crois qu’un retrait s’impose. À y regarder de plus près, le type n’avait effectivement pas l’air dans son état normal. Et, bien que l’habit fasse le moine, il n’était pas forcément du sérail religieux. Il tira de sa poche une croix et la tendit, main droite en avant, vers le groupe de filles estomaquées. Barbara attrapa Lou par la manche et siffla la fin de la récréation. Elles s’éclipsèrent et firent halte au Bar du Coin, à l’angle des rues de la Juiverie et de Sainte-Croix. Un petit remontant de derrière les papilles les galvanisa.


    — Séquence émotion, gloussa Barbara. Là, vous avez fait fort, les filles ! Et maintenant ?


    — Surprise !


    En sifflotant l’air du Pont de la rivière Kwaï, Barbara s’engouffra dans le tramway, emportée par ses amies. Elle n’eut pas de mal à reconnaître le lieu de la nouvelle étape : l’île de Nantes et son Grand Éléphant mécanique, ce mastodonte ambulant, près du carrousel des mondes marins. Était-elle heureuse ? Son rêve d’épouser un prince charmant se concrétisait. Pablo ? Une rencontre, un soir de fête chez des amis. De l’alcool, des rires puis des baisers. Pas un coup de foudre mais une harmonie. Elle avait trouvé une tendresse sous la mélancolie de cet insatisfait perpétuel. Son amie Lou ne lui avait-elle pas ressassé que l’on ne se mariait pas avec un coup de foudre ? Peut-être, peut-être pas. Barbara n’aimait pas les phrases écrites à l’avance. Un coup d’œil sur les relations amoureuses de ses amies suffisait. La difficulté de vivre à deux concernait la majorité. Elle essuya une larme.


    — Alors, Barbara, on rêve ?


    Lou la prit par l’épaule.


    — On t’a réservé le mammouth, regarde ! Un barrissement retentit, tandis qu’une gerbe d’eau de sa gigantesque trompe articulée aspergeait les filles. Trempées !


    — Prête pour la promenade ?


    Barbara rit de plus belle quand, en montant dans le ventre puis sur le dos aménagé de l’éléphant ambulant, elle repéra un go-go boy entamer une danse des plaquettes de chocolat – show classique qui eut son effet sur son petit monde féminin. Le bouchon d’une bouteille de champagne sauta. Barbara vivait avec intensité ces moments d’amitié. Le Grand Éléphant sortit de sa niche, un ancien hangar des chantiers navals. Tout en aspergeant les badauds il marcha jusqu’au carrousel et son bestiaire de monstres mécaniques. Le ciel prit une teinte noirâtre durant une bonne minute quand l’éléphant approcha de la Loire. Un léger vent de panique caressa la nuque de Barbara, à la façon d’une main furtive, de celles qui surprennent dans le train fantôme d’une fête foraine. Elle refusa de s’inquiéter à l’heure où le son cristallin des coupes de champagne résonnait dans l’habitacle éléphantesque.


    — À nos amours ! À nous ! En cette journée d’extinction de vie de jeune fille, l’enterrement des téléphones portables avait été réclamé, programmé. Une épreuve collective, pas la plus facile d’entre toutes. L’addiction régnait, toutes accros à la téléphonie, aux mails, textos, Facebook, Twitter, aux nouvelles ininterrompues du monde qui galope. Barbara n’avait donc pu recevoir l’appel d’un gendarme la prévenant de la disparition inquiétante de Pablo. Aucune n’était au courant de ce qui venait de se tramer sur le lac. En descendant de l’animal, Barbara frissonna de tristesse, ça sentait déjà la fin. Elle fixa les yeux du Grand Éléphant avant de quitter les lieux. Elle lui fit un clin d’œil. L’éléphant le lui rendit.


    — Une hallu, les filles, je vous assure ! L’éléphant m’a fait un clin d’œil ! Il a un regard intelligent, il a une âme ! Mais… Arrêtez de vous marrer !


    Dans le tramway qui les ramenait, Lou écouta la première ses messages téléphoniques. L’un d’eux priait Barbara de rappeler urgemment Zak, le copain d’enfance de Pablo. Merde. Lou flippa. La fébrilité dans la voix de Zak annonçait une mauvaise nouvelle. Barbara lut sur le visage de son amie la même chose.

  


  
    CHAPITRE VII


    Tristan et Jean Rostand se dirent au revoir. Ils avaient bien travaillé et récolté quelques beaux spécimens de grenouilles à sept doigts. Ils se donnèrent rendez-vous pour le lendemain. L’heure exacte restait à fixer, le professeur devant participer à un colloque à la Maison des hommes et des techniques sur l’île de Nantes. Il préférait rester encore un peu sur place, humer la nature, se promener, apprivoiser les lieux. Il se débrouillerait pour rejoindre sa voiture basée à moins d’un kilomètre. En retrouvant la Méhari, garée sur le bas-côté d’un chemin qui menait au lac, Tristan entendit le bruit des sirènes des pompiers. Il se mit en route vers le bourg et fut bloqué dans la minute qui suivit par un contrôle routier. On lui fit signe de s’arrêter. Il obtempéra en se demandant s’il avait bien pris ses papiers, payé la dernière assurance, mis sa ceinture… Un gendarme à la carrure de docker vint à sa hauteur.


    — Bonjour, monsieur. Gendarmerie nationale. Vous venez d’où ?


    — J’arrive du lac. J’étais en compagnie du professeur Jean Rostand. Nous pêchons des grenouilles et…


    — Très bien. Nous sommes à la recherche d’une barque et de son occupant. A priori, il a chaviré, et nous recherchons d’éventuels témoins. Voilà la raison de notre sollicitation. Vous n’avez rien vu ?


    — On n’a pas vu de barque, non, mais… Comment dire ?… Une vague, d’une hauteur de trente à quarante centimètres peut-être, est venue troubler notre pêche. On s’est demandé comment. Le professeur a parlé de plaques tectoniques. Mais, bon, ça reste un mystère. On a attendu que l’eau se calme et on a repris notre boulot.


    — Une vague ? On a deux autres témoignages de pêcheurs, à cinq cents mètres d’ici, qui corroborent votre version.


    — Je ne pense pas qu’une barque qui chavire puisse provoquer une vague si importante.


    — Monsieur, merci pour vos indications… Mais… Non, ce n’est pas vrai. Je vous… Je te… On se connaît ! Mais oui !


    — …


    — Tristan ! Tu ne me reconnais pas ? C’est moi… euh… Sergent Garcia ! Garcia ! Tu ne vois pas, avec Vanzini. Il jouait toujours le rôle de Zorro. Nous étions, attends, en CM 1 et CM 2 ! C’est ça. Après, tu es parti en sixième, je ne sais plus dans quel collège. Toi aussi, tu as fait Zorro ! Si, si, deux ou trois fois. On avait des chapeaux de paille, je crois qu’ils appartenaient à ton père. Ah, ton père, je l’adorais. Et des épées en bois. Et le poney, le poney de la mère Gisèle, notre canasson préféré. On l’emmenait partout.


    Tristan percuta.


    — Rico ! Éric ! Éric Chalmel ! Rico ! Mince, si j’avais cru que tu finirais comme sergent Garcia ! C’est du délire de te croiser là. Toi, l’antimilitariste !


    Les deux hommes eurent un fou rire qui s’éternisa.


    — Bah, je n’en reviens pas, Rico ! J’y crois pas. J’y crois pas encore. T’es vraiment passé flic après toutes ces années ? Tu me diras, de sergent Garcia à flic, il n’y avait qu’un pas, si tu peux me pardonner l’expression.


    — Gendarme, Tristan ! Gendarme. Ce n’est pas tout à fait pareil, même si on est là pour serrer les méchants. Tu ne te souviens pas, j’étais fasciné par le vieux garde champêtre. Comment c’était, son nom à lui ?


    — L’ancien Lecaplain. Guillaume Lecaplain, un bon bougre. Il nous laissait faire nos conneries. C’est lui qui nous avait appris à pêcher avec un escargot puis de la peau de grenouille. Je n’ai pas oublié un détail de sa technique. Mais, toi, t’as quand même du bol de travailler ici. Ta famille est toujours dans le coin ?


    — Ma mère vit à Saint-Lumine-de-Coutais, près du lac. La chance a voulu que ma dernière mutation me ramène au pays. Ça faisait longtemps que je demandais un poste dans le secteur… Ah, ça, si je croyais un jour te revoir. C’est quand même dingue que je tombe sur toi. Ça fait bien quinze ans qu’on ne s’était pas vus.


    — À quelques mois près, c’est ça, quinze ans. J’ai quitté les lieux à la mort d’Anton. Mon père est décédé peu après.


    — C’est vrai. Désolé, vieux, ça m’était sorti de l’esprit. Je pense aussi à ton père. Je me souviens du jour où on est rentrés chez toi après une nuit blanche avec Ritchie et Serclo. Décalqués. On s’est assis sur le canapé. Ton père s’est pointé, il s’est mis au piano, a commencé à jouer de la musique classique. Le bonheur. On s’est tous endormis.


    — Ça me paraît si loin, tout ça.


    — Et tu vis de quoi, mon vieux ? Tu rêvais de tenir un bar sur l’île de Saint-Martin aux Antilles, comme le chanteur Casthelemis.


    — Ah oui, c’est vrai. Et on chantait sa chanson antimilitariste : «  Eh, petit con, tu vas répondre à nos questions ? /


    — Oui, Oui, Oui, Oui, Oui ! / — Es-tu pédé ? — Oui, Oui, Oui, Oui / — Dégénéré ? — Oui, Oui, Oui, Oui ! / — Es-tu drogué ? — Oui, Oui, Oui, Oui ! / — Politisé ? — Oui, Oui, Oui, Oui ! »


    Les deux hommes chantaient en chœur à présent. «  Bien, je vois, ah, ah ! / On a de la personnalité, hein, voyou ? / Je vais vous incorporer, vous immatriculer, vous saquer, vous piquer, vous raser… »


    Ils arrêtèrent en même temps, secoués par un rire commun.


    — Je travaille sur l’île de Nantes, enclencha Tristan. Je suis l’un des chauffeurs du Grand Éléphant. J’assure des promenades et un peu de mécanique d’entretien.


    — Conducteur d’éléphant ! Tu m’épateras toujours, il n’y a bien que toi qui puisses faire un tel job.


    — C’est sympa, ça plaît beaucoup. Et là, j’ai rejoint un professeur qui travaille sur les grenouilles à six ou sept orteils. Je lui donne un coup de main pour les pêcher. Lui, il les analyse, les étudie.


    — Pour quoi faire ?


    — Il espère un jour découvrir le gène qui détermine leur anomalie et faire avancer la recherche sur le cancer.


    — C’est bien ce que je disais, pour des boulots aussi décalés, je ne vois que toi.


    — Mais dis-moi, Rico, cet accident dont tu parlais tout à l’heure, qu’est-ce qui est arrivé ?


    — Ah, c’est moche, c’est le gars Pablo, tu l’as peut-être connu, un enfant du pays lui aussi, il est de la famille des Messager.


    — Oui, je vois son visage. Je l’ai connu ado, il a sûrement changé un peu. Il est mort ?


    — Il y a de grandes chances. Sans mauvais jeu de mots, il enterrait aujourd’hui sa vie de garçon. Ses copains lui avaient préparé une épreuve, prendre une barque et aller pêcher des grenouilles, mais…


    — Mais quoi ?


    — C’est là que le bât blesse. Soit ils ont tous fumé la moquette, soit ils ont été victimes d’une hallucination. Soi-disant qu’une masse sombre, un «  truc » sorti des profondeurs, aurait surgi près de la barque de Pablo et aurait englouti le tout.


    — Genre monstre ?


    — Exactement. Autant te dire que je n’y crois pas une seconde, vu l’état des rigolos. Ils carburaient tous au muscadet à la bouteille. En même temps, un enterrement sans bibine, c’est comme du raisin sans pépins. On en est là. Le parquet est prévenu. Des plongeurs sont attendus pour sonder le lac.


    — Aïe, sale plan.


    — Ouais, et on n’a pas encore réussi à prévenir sa fiancée. Là, ça va être coton.


    — Je croise les doigts pour qu’on le retrouve quelque part, à cuver son vin.


    — Si tu pouvais avoir raison…


    — Tu te souviens du monstre du lac, une espèce de poisson énorme ? Tous les pêcheurs du coin rêvaient de se le farcir. Je l’ai aperçu un jour, je me suis toujours demandé de quelle espèce il s’agissait. J’en parlais voilà une heure avec le professeur Jean Rostand.


    — Oui, oui, je m’en souviens, on avait les jetons à mort. C’était un silure, mon vieux ! Figure-toi qu’il a été pêché il y a un an par un collègue gendarme. Je venais à peine d’être muté ici. Mais lui, Jeannot qu’il s’appelle, il le traquait depuis des années et il l’a gaulé avec le coup du pigeon.


    — C’est quoi ça, le coup du pigeon ?


    — Les silures, ça bouffe des pigeons ! Tu ne savais pas ?


    — Première nouvelle ! Et les grenouilles aussi ?


    — Des grenouilles ? Ça se pourrait bien. Ce poisson est un carnassier intelligent. Il pratique la technique de l’échouage volontaire. Grosso modo, quand il a repéré un groupe de pigeons sur la rive, il s’approche de sa proie et s’échoue tout doucement. Les pigeons n’y voient que du feu. Et, paf ! dès qu’il sent que c’est bon, le silure bondit gueule en avant, il te chope le pigeon puis direction les profondeurs. Récemment, on a trouvé une patte de veau dans un ventre de silure.


    — Bah, mon colon !


    — Le collègue Jeannot, il a installé un leurre avec de vraies plumes de pigeon, un épouvantail si tu veux. Il l’a piégé avec un hameçon comac et un fil de pêche incassable. Le combat a bien duré cinq minutes, elle avait de la ressource et une sacrée puissance, la bestiole. Elle mesurait près de deux mètres. T’aurais vu la carcasse ! Un monstre. Jeannot est passé en photo dans le journal, le silure à la main.


    — Et tu crois que ça a un rapport avec la barque chavirée ?


    — Aucun. À moins qu’il s’agisse d’un silure géant. Non, j’ai du mal à comprendre ce qui s’est passé. Attends, j’ai mon collègue qui fait signe, les pompiers approchent. On va y aller. Je te laisse, Tristan. Si jamais t’as des infos avec ton professeur, n’hésite pas à me contacter. Tiens, je te donne ma carte, il y a le téléphone portable.


    — Okay, merci.


    Dans sa voiture, le gendarme se remémora les jours insouciants de l’adolescence. Il revoyait Tristan et Anton avec leur père qu’ils admiraient comme personne et dont ils parlaient avec des trémolos dans la voix. Leur maman s’était éteinte, foudroyée par un cancer, à l’âge où, pour Anton et Tristan, on ne se posait pas encore de questions existentielles. Le père, combatif, pêcheur en phase totale avec la nature, avait tout appris à ses deux fils. Il leur avait donné l’envie de réaliser leurs rêves, d’être heureux, de partager les savoirs et d’apprendre jour après jour que la vie était un cadeau, fragile certes, mais un cadeau. À la mort d’Anton, le monde s’était écroulé d’un bloc aussi bien pour Tristan que pour son père. Lequel n’avait pas surmonté la nouvelle douleur et avait choisi l’heure de son départ d’un coup de carabine. Dans son lit. Tristan avait pris ce jour-là son ticket sans retour pour la vie d’adulte. Rico versa une larme, le regard fixé sur les essuie-glaces qui couinaient.


    Sur le chemin du retour, Tristan croisa deux ambulances de pompiers, dont l’une qui remorquait un Zodiac. Pied au plancher, gyrophares et sirènes flippantes compris. Il pensa à ce que lui avait dit Rico – l’arrivée des renforts. Le lac allait être ausculté, fouillé. Un mal de crâne le tenaillait tandis qu’il s’agaçait à retrouver la fréquence radio de France Info. Peine perdue. Une pluie fine tapissait le pare-brise de sa Méhari. Brusquement, Tristan bifurqua à la seconde petite route de campagne, fila sur trois kilomètres jusqu’à une aire de piquenique déserte. Il se gara au pied d’un saule pleureur et ferma les yeux, les souvenirs se télescopaient. Son père, son frère… Son premier geste fut de tapoter avec sa main droite la poche intérieure qui contenait les pépites de Batraxil. Il en goba une. Ses yeux s’embuèrent. Tristan sombrait. Le Batraxil s’insinua doucement dans son corps et son cerveau. Il partait pour un voyage sur une route qu’il connaissait bien, un chemin qu’il avait arpenté. Il reconnaissait les herbes sur le bas-côté, les foins dans les champs, les vignes de l’autre côté, le tunnel de végétation qui le menait au lac de Grand-Lieu. Il s’y engouffra en état d’apesanteur. À présent, il survolait le lac, son corps flottait au-dessus de cette immense étendue d’eau. Pas de plage artificielle au sable doré, pas d’aires de jeux, de baraquements de frites ou de pizzas, de manège, pas de paillote, de pédalos, rien, nada. Rien que des arbres sur les bords, des buissons, des rives naturelles et des nénuphars, des milliers de nénuphars, des petits, des moyens et des gros. Et des grenouilles. Et son corps s’engouffra dans l’eau et l’eau ne le mouilla pas, elle s’écarta en une sorte de tunnel en spirale similaire à une tornade. Il tendit les mains pour toucher ces parois d’eau mais ne sentit rien, juste une impression de chute infinie. Un saut en parachute sans parachute au milieu de nulle part, un plongeon vers le néant. Une sensation de douceur infinie lui fit papilloter les paupières. Rêvait-il ? Il se fichait de la réponse. Est-ce ainsi que les hommes chutent ? Il voulut se pincer mais n’y arriva pas. Il chutait sans fin tel un crachat du haut d’un building. Rien qu’une chute continue, dans un puits sans fond, dans les entrailles du globe terrestre. Tristan perdit la notion du temps, une euphorie le submergea. Et puis, d’un coup d’un seul, une explosion de lumière d’une blancheur immaculée le força à fermer les yeux. Il les rouvrit doucement, la main droite en visière, luttant contre cette luminosité d’été. Son corps percuta une masse molle, un cumulonimbus. Il fit plusieurs rebonds au ralenti, un ralenti digne d’un penalty télévisé. Son cœur battait à une vitesse folle. L’euphorie se transforma en montée de sang au visage et au bout des membres. Il vit une porte. Elle se dressait devant ses yeux remplis de larmes. Magistrale, majestueuse. Cette lourde porte en bois avec des ferronneries d’un autre siècle mesurait trois tailles d’homme. Tristan eut l’impression de l’avoir déjà vue. La porte de la cathédrale de Nantes. Avec son père. Ça remontait à la petite enfance, un dimanche, le matin. Haut comme trois pommes, en ces années généreuses où la vie éclatait, Tristan avait contemplé cette entrée gigantesque. Son regard n’embrassait pas entièrement cette porte de bois. Et il y avait eu les mots du paternel qui lui avait parlé de quatre siècles. Ce chiffre l’avait bouleversé longtemps. Quatre fois cent ans. Et il était à nouveau là. Seul. Seul ? Un homme se tenait de dos, frêle silhouette en haillons. Tristan frissonna. La silhouette de son père ne bougeait pas. Figée, pétrifiée. Il ouvrit la bouche et balbutia ces mots qu’il n’avait pas prononcés depuis tant d’années :


    — Pa… Papa ! Papa ?


    L’homme hirsute se retourna au moment où la porte s’ouvrait en son milieu. Une main géante poussait les battants de l’entrée. Un rayon de lumière aveuglant effaça le visage du paternel. En apesanteur à nouveau, le corps de Tristan se rapprocha de la lumière et de l’espace qui s’offraient à lui. Autour, une forêt, d’immenses arbres aux branches arrondies, des ruisseaux slalomant entre des troncs blancs et puis des cônes géants avec de minuscules fenêtres, des habitations. Il tourna sa tête, la porte entrevue n’existait plus. Juste une jungle. Une jungle que des petites mains auraient méticuleusement rangée, ordonnée. Nulle ronce ou liane mais de larges espaces, des haies de bambous, des plantes aux larges feuilles de forme ovale et là, devant lui, une cascade d’eau en pente douce. Et il y avait des grenouilles, des centaines de grenouilles. Il entendit des mots, des phrases. Elles parlaient entre elles. Puis le choc à nouveau. Son cœur s’emballa. Il vit Anton, le frère, le frère disparu, englouti dans la masse sombre du lac, mort à l’âge où l’on découvre émerveillé le monde adulte. Une virée en Mobylette avec les copains, le goût étrange d’une bière, d’une bouffée de cigarette, l’œil coquin de celle qui pince son cœur. Anton, qu’est-ce que tu fais là ? Je… Je… L’émotion fit balbutier Tristan. Les mots se perdaient dans son esprit en ébullition. Ses neurones carburaient au Batraxil, il le savait, mais tout semblait si vrai. Le visage d’Anton était le même qu’autrefois. Il n’avait pas vieilli. Toujours quinze ans. Tristan courut vers lui. Les deux frères s’étreignirent. Il n’y a pas de mots pour décrire la puissance de telles retrouvailles. Tristan posa mille questions. Les réponses d’Anton ne comblèrent pas son attente. Ce frère retrouvé dans cette forêt grouillant de grenouilles resta évasif. Anton parla d’un lieu où les rêves commencent et finissent, où chacun se ressource, y puise ses espérances, ses envies. Anton raconta qu’il vivait dans cet univers heureux. Tristan doutait, ça ne collait pas, rien ne collait. Il se sentait pris à son propre piège. Le charabia ne l’intéressait pas. Tristan recherchait un discours sensé, des mots réels. Il luttait pour tenter d’emmagasiner le maximum d’informations. Il flotta encore un peu dans la fébrilité de ces retrouvailles. Des minutes s’écoulèrent. Tristan eut l’impression de vivre physiquement une chute à l’envers, de partir à plat ventre du sol pour remonter vers le haut à vitesse grand V. Il sombra, comme sombrent les héros de la mer.


     

  


  
    CHAPITRE VIII


    Kalash se releva, posa le calibre sur le lit et entra dans la salle de bains. Il cherchait à comprendre pourquoi les Nantais avaient surnommé leur gare la gare d’Orléans. Il ne voyait pas le moindre bout de commencement d’explication. Ça l’énervait. Dans la glace, il se trouvait pâle et, comble de malchance, juste au bout du nez, un bouton blanc, qui devint rouge après l’avoir éclaté, le turlupinait. On ne voyait que ça. Comme un nez au milieu de la figure. Il fit couler de l’eau froide et s’aspergea le cou. C’était l’heure, à présent. Le brigadier attendait le bilan. Il se traduisit par la pose d’un Post-it sur le flanc droit de la boîte postale à la sortie des voyageurs de la gare. Le Post-it jaune symbolisait le contrat rempli. La couleur blanche annonçait l’échec, la rose, qu’il fallait dégager fissa, odeur de roussi et de poulagas. Le tueur à gages n’utilisait jamais de téléphone portable, pas de fil conducteur relié aux potentiels enquêteurs. Les petits papiers à trois couleurs mettaient en échec tout appareil de géolocalisation. Dans ce milieu très fermé du grand banditisme, le Post-it avait été adopté de bouche à oreille.


    Son message transmis, Kalash traversa la voie de tramway, entra dans le jardin des Plantes, lieu zen qu’il appréciait après les fins de mission. La nature au milieu de la ville, l’une des grandes intelligences des urbanistes. Des jardins du Luxembourg à Central Park, il bénissait ces hommes qui avaient su préserver des arbres, des plantes, des pelouses au milieu du béton, de la circulation et des pots d’échappement. Il observa longuement les biquettes naines et le petit mouton noir d’Ouessant.


    Un œil invisible, parmi la foule des voyageurs qui entraient et sortaient de la gare, sut que la cible, le fournisseur de crapauds Bufo bufo, était morte. Delta Charlie Delta. Touché, coulé. Vingt minutes plus tard, dans le hall d’accueil de son hôtel, la réceptionniste, une jeune femme qu’il n’avait encore jamais croisée, lui demanda s’il était Jean Rostand, le célèbre biologiste.


    — Non, ce n’est pas moi, répondit Kalash avant de prendre l’ascenseur.


    Il rejoignit sa chambre, la 303, au troisième étage. Kalash n’arrivait pas encore à sauter au plafond bien que des ailes lui aient poussé dans le dos. Rentrer à Morlaix, retrouver son travail officiel et la délicieuse Akimitsu, employée du fast-food. Fleur-de-Nénuphar, c’est ainsi qu’il l’avait surnommée. Il en était dingue amoureux. Ils flirtaient depuis six mois. C’était beau et bon. Elle voulait un enfant, lui n’avait pas dit non. Kalash avait jusqu’alors trouvé mille astuces pour ne pas vivre dans le même appartement. Ça viendra, ça viendra, répétait-il inlassablement. Laisse-moi encore un peu de temps, je te le promets. Elle le croyait. Il était sincère. Kalash avait juste une ardoise à finir de régler. Le prix de la liberté retrouvée avant mutation de vie privée, sexuelle, conjugale. Trois cibles à abattre. Le prix du sang. Il compta sur ses doigts en les ouvrant lentement. Un, deux, trois. Terminé, finito amigo. Libéré. Dette payée. Plus rien à présent ne s’opposait à une vie commune avec Akimitsu. Sa peau, son goût de litchi, son futur bébé. Il restait une enveloppe, la dernière, à récupérer. Vingt mille euros en coupures usagées. Où ? Il le saurait demain ou après-demain. Un Post-it l’attendrait sur la petite aire d’une départementale à hauteur de la ville de Saint-Brieuc. Avec la date et le lieu. À moins que les tentacules de la pieuvre n’aient préféré en apposer un sur le haut des toilettes du fast-food de Morlaix, là où il officiait. Même les dépositaires des Post-it changeaient. Cela cloisonnait chaque information, enlevait tout fil d’Ariane. On parlait de petites mains, de cellules étanches entre elles. Rien ne les liait. Tout était ainsi. Bien ficelé. Les mafias se méfiaient comme de la peste de tous les instruments informatiques. Exit les ordres par ordinateur, les téléphones sans fil, les tablettes, tout ce qui se connectait. Les cyberflics possédaient des antennes partout. Plus d’un truand en col blanc s’était fait serrer. Sans compter les hommes politiques. On ne pouvait plus se fier aux banques privées : la traque de l’argent sale, de l’argent «  blanchi », redoublait. Même quand il se déplaçait pour des raisons personnelles, Kalash n’emportait jamais son téléphone. Il appelait des cafés et des restaurants. Qui savait qu’il se trouvait à Nantes ? Son commanditaire, le brigadier, point barre. Prochaine mission : déguerpir en douceur dans un battement de trois jours pour rentrer. Au chapitre route, de Nantes à Morlaix, environ deux cent quatre-vingt-dix kilomètres l’attendaient. En empruntant uniquement les départementales, toujours en dessous de la vitesse indiquée. Pas question de laisser de traces aux péages autoroutiers ni de décrocher un PV pour excès de vitesse. Dans le coffre, trente litres d’essence stockés. Pas besoin de s’arrêter dans une station-service.


    Kalash souriait. Il ouvrit sa trousse de toilette dans la salle de bains et en extirpa un tube. Il en dévissa le bouchon, fit tomber une pépite de Batraxil. Kalash la serra dans sa main droite puis s’allongea sur le lit. Ce voyage gratuit à l’intérieur de son cerveau le tentait finalement bien. La mission terminée et le retour au bercail imminent s’y prêtaient. Il y avait juste un «  mais ». Un grain de sable dans la mécanique bien huilée de son troisième meurtre. Kalash sut qu’il aurait tout le loisir de régler cet ultime détail après un peu de réconfort.

  


  
    CHAPITRE IX


    Tristan ouvrit les yeux, fébrile, engourdi. Aïe, quelle heure était-il ? 18 heures. Voilà près de trois heures qu’il vagabondait au pays des songes. Trois heures dans une vie, c’est beaucoup et c’est rien. Les effets du Batraxil s’étaient estompés. Tristan prit son petit cahier dans la boîte à gants et nota tout ce qu’il venait de vivre : le survol du lac, le tunnel d’arbres, la tornade, la porte de la cathédrale, son père, son frère, la forêt immense, les grenouilles, leurs voix. Il boucla ses notes en crayonnant un visage féminin, un visage qui le fit penser à Lou. À sa peau, aux jours anciens. À cette phrase qu’elle avait dite un matin de grand vent sur la jetée de Saint-Marc-sur-Mer au bord de la plage de Monsieur Hulot. «  Mon vrai nom, c’est Edelweiss, tu ne sauras pas pourquoi. Le vent colle à la peau, qu’importe ces mèches folles, je suis fille d’Éole. » Il l’avait conservée, protégée à jamais dans l’un des tiroirs de son jardin secret. C’était une bouffée de plaisir qui l’embaumait quand il ouvrait ce compartiment des cicatrices amoureuses. En roulant en direction de Trentemoult, les souvenirs de Lou redoublèrent. Il avait la désagréable impression de n’avoir pas su profiter pleinement de leurs deux ans de vie commune. Il avait cru l’oublier : on n’oublie jamais, on s’habitue. Tout revenait et ça devenait infernal. Elle ne l’aimait plus, et c’était tout. Elle avait eu une fille avec un autre, avant lui. Qu’est-ce qui réveillait cette histoire d’amour ? Tristan était en descente, de retour des méandres du Batraxil et ça le rendait mélancolique, ça déraillait à tous les étages de la nostalgie. Il freina brusquement, se fit klaxon ner, insulter par un automobiliste en pétard qui avait failli l’emboutir. Il se gara sur le bas-côté de la nationale et prit son téléphone portable.


    — Je n’ai qu’une vie, dit-il tout haut dans sa Méhari, autant qu’un jour elle le sache.


    Il lui écrivit un texto : «  Recherche cavalière, dispo de suite ». Tout ça pour ça. Il explosa d’un rire nerveux puis éteignit son portable en se disant qu’il était vraiment trop con. Un vrai ado en mal d’affection. Un quart d’heure plus tard, il était chez lui. Le Libé dépassait de la boîte aux lettres. Dog, son chat, lui frottait les mollets en ronronnant. En langage chat, ça disait : la gamelle est vide, mon pote, et j’ai les crocs. Il se dirigea vers sa petite réserve de bouteilles de vin au fond du jardin, extirpa un champagne et se servit une coupe. Il en but trois avant de glisser une petite cuillère dans le goulot. Quelle heure était-il ? Il tourna en rond dans la cuisine et se souvint du bocal avec une grenouille posé dans son hall d’entrée. Il le récupéra, le posa sur sa table de cuisine et s’assit de manière à scruter la bête le plus près possible. Drôle de bestiole. Avec ses petits yeux globuleux qui le fixaient. Il se rapprocha tout doucement. La grenouille l’imita. Elle mit sa bouche contre la paroi en verre. On aurait dit qu’elle lui envoyait un baiser. Il ne lui manque plus que la parole, se dit Tristan, sûr qu’elle me raconterait, des histoires de grenouilles.


    Le téléphone sonna. Le numéro était masqué. Il appuya sur la touche «  accepter ». On ne décrochait plus le téléphone, on appuyait sur une touche, philosopha-t-il, tout en parlant d’une voix de répondeur.


    — Tristan Madec. À qui ai-je l’honneur ?


    — Vanzini, cher pirate ! T’as l’honneur de parler à Vanzini. T’as deux secondes, vieux brigand ?


    — Trois.


    — Écoute, ça te plaît toujours, le voyage au bout des rêves ?


    — Plus que jamais, amigo, mais j’ai ce qu’il faut avec ta dernière livraison. J’ai des munitions, de quoi tenir un siège.


    — J’ai une trouvaille, tu vas halluciner !


    — Me dis pas que c’est une histoire de grenouilles.


    — Comment ça ?


    — Non, laisse tomber, je pense tout haut.


    — Bon, j’ai trouvé sur Darknet un nouveau produit extra. C’est un flippant, retiens ce nom, un flippant. Un spécial bad trip en quelque sorte mais voulu, lu et approuvé. Même pas besoin d’aller au ciné à l’Absurde Séance te taper un film d’horreur ou gore. Une petite pastille à faire fondre sous ton palais, et tu pars pour un gros flip ! Un very bad trip, que même Stephen King il chie dans son froc, gamin. Du coriace qui décrasse ! Du terrible qui t’anéantit la cervelle pour une plombe, une plombe et demie maxi. Un voyage la mort aux trousses. J’en ai testé un, c’est trop marrant. J’ai chopé des sueurs froides et des sensations, mon pote, mille fois le train fantôme. Je peux t’en garder deux, pas cher. Il me faut juste du cash. Deux flippants pour cinquante euros tout rond, si t’es okay. Trouve-toi une partenaire de qualité et testez le grand frisson. Une partie de jambes en l’air sous flippant, tu vois le grand délire ? Vous partez nus au pays des angoisses. Aventures inédites garanties.


    — Là, sur le coup, Vanzini, franchement, ça ne me dit rien. J’ai ma dose perso de flip, pas trop envie d’en rajouter en ce moment.


    — T’as des vapeurs ?


    — Non, simplement, entre mon boulot au Grand Éléphant, la pêche à la grenouille difforme et les promenades au Batraxil, je vais m’abstenir d’en rajouter une couche.


    — Sûr ?


    — No flippant pour le moment. Mais je peux te dépanner rayon thunes si t’es dans la mouise.


    — Ça va, ça va, je te dirai si j’ai besoin d’un petit bifton. Des bises, camarade. Dès que je passe sur Trentemoult, je m’incruste chez toi. Okay ? Histoire de siffler une binouze et que tu me racontes tes histoires de têtards en folie. Moi, les têtards, ça me branche bien, j’ai toujours eu un faible pour les cuisses de leurs mamans. Ah, ah, ah !


    — Quand tu veux, la porte t’est ouverte. Bye.


    — Bye bye.


    Dog, amoureux transi de ses mollets, surtout le droit, légèrement bombé, réclamait de nouvelles croquettes. Tristan en servit une poignée dans la gamelle à deux trous – l’autre pour laper – et alluma un joint qu’il extirpa du sucrier de sa grandmère. Ce chat mangeait trop, un ventre ambulant, une barrique de lait à pattes. C’était quand le prochain rendez-vous avec le professeur ? Demain, 10 heures. Pas trop tôt, ni trop tard. Il aurait le temps de quitter sa nuit, sa couette, son oreiller, de prendre son petit-déjeuner sur la terrasse, de discuter avec le chat, d’observer les mouvements de la Loire, des pêcheurs. Aller pêcher avec le savant brisait la routine, permettait de lâcher un peu la défonce. Euh, vite dit. Il tira une grosse taffe qui le fit tousser. Tristan commençait à entrevoir l’alchimie entre les faits réels d’une journée, ses souvenirs et le monde parallèle dans lequel il déambulait. Il comptait bien le rejoindre cette nuit. Il aimait penser à cette alternative, ça lui faisait le même effet qu’un livre qui aimante. L’appel de la forêt, des sirènes, des grenouilles à sept doigts. Tristan avait hâte de décoller. Addict ? Addict mais en douceur, pas au point de rompre totalement les amarres. Navire en perdition, oui, mais avec un bout, une corde élastique pour ne pas se fracasser la tête au fond du puits.


    «  Le Batraxil, c’est une drogue de riche, lui avait glissé Vanzini. Tu aimes déjà et tu sais en prendre quand il faut, c’est parfait. Ça ressemble à de la coke que tu snifferais juste en rêve. Que du bonheur. Alors, motus et bouche cousue. Les cocaïnomanes ou opiomanes ne friment pas, ceux qui prennent du Batraxil non plus. Tu prends ton petit trip et tu voyages en classe affaire. Ton fauteuil se transforme en lit, manque plus qu’une hôtesse de l’air particulière, tu choisis tes aventures et tu les retrouves quand tu veux, bienheureux. »


    Vanzini, prince des bonimenteurs de la déchirure, avait cette tchatche mélodique qui envoûte et vous embarque. Vanzini aurait vendu des chaussettes bleues pour des bonnets rouges. Vanzini ! Son nom rimait avec Houdini, le grand Houdini, roi de l’illusion, de la prestidigitation, de l’escapologie. Tristan sentait qu’il se rapprochait de la ligne d’arrivée, tant recherchée au fil des ans, et, bizarrement, une sourde angoisse le tenaillait à présent. Rien ne serait plus comme avant. Déjà, il avait cru croiser son père et revu son frère. Il est des épilogues qu’on ne devrait jamais écrire, jamais atteindre sous peine de déception. L’idée, l’envie, l’espoir font vivre, le besoin de croire qu’on ne meurt jamais aussi. On ne recommence pas l’histoire. Ou alors, pas la même. La quête du graal ne doit pas se conclure par l’obtention du graal. Tout ça, il savait, il savait, il savait. Mais alors ? Alors, la tentation le gagnait à nouveau, il voulait flirter avec le passé, assouvir des fantasmes inachevés, découvrir d’autres créatures, d’autres peaux, recommencer avec Lou. Il plongerait dans le tunnel de végétation, direction le lac, la porte, la jungle, son frère, la cité des grenouilles. Tristan goba une pépite de Batraxil avant de s’endormir. Repartir. Il lui tardait de pénétrer dans ce monde entr’aperçu. Si loin, si proche.

  


  
    CHAPITRE X


    Je m’appelle Pablo, j’ai vingt-huit ans. Je ne sais pas ce qui m’arrive. Je vis un véritable cauchemar. Help me ! Je cherche à comprendre où je suis, comment j’ai pu atterrir ici. Je suis allongé sur le dos et j’hallucine tout éveillé. Un cauchemar éveillé ? Je ne sais pas, je ne sais rien. Est-ce l’une des petites graines africaines que m’a données mon ami Bertrand Delaporte qui m’a plongé dans cette situation ? Le trop-plein de muscadet que m’a fait boire Zak ? Non, je ne dors pas, je ne rêve pas. Je me mords les lèvres et je suis bien là. Là, mais où ? L’un de mes bras, le droit, est vaillant. J’ai réussi à me toucher le visage, je suis visqueux, c’est de la gelée, ou quelque chose qui s’en approche me recouvre le visage, les cheveux, la chemise. J’ai mis de longues minutes à cerner la situation dans laquelle se trouve mon corps. Que s’est-il passé ? Qui m’a déposé dans cette pièce ? On m’a enfermé dans une cellule, une prison. Mes pieds sont entravés par des chaînes, deux anneaux de fer d’un autre âge m’enserrent les chevilles. Je ne suis pas au commissariat de Nantes. Je connais les geôles, on n’attache pas les gens avec des chaînes au commissariat. On ne vit plus au Moyen Âge. Il y a de la rouille sur les anneaux de fer, que j’aperçois grâce à une faible lumière. La lumière ? Une lucarne. C’est la seule source de luminosité dans cette pièce ronde. J’ai mal aux pieds, à la tête et au thorax. J’ai des fourmis dans les bras et des abeilles dans la tête. J’entends du bruit, des bruits, des voix ?


    — Hooooo ! Y a quelqu’un ? Hoooooooooo !


    J’ai l’impression de crier dans le vide, ma voix me semble infiniment petite, étouffée, inaudible. Je parle tout haut. Je pense tout haut. Quelqu’un va venir, c’est certain. Quelqu’un va venir et me dire : «  Pablo, on s’est bien marrés, mais les blagues les plus courtes sont les meilleures. Maintenant, c’est fini, là, on reprend l’histoire. On reprend là où on t’a laissé. Allez, viens, viens boire un coup. Allez, viens, Pablo, c’est Ben et Zak, on t’a bien eu, tout ça c’est du chiqué, du décor, du carton-pâte comme au cinoche, comme la fausse entrée de l’Hôtel de la Plage des Vacances de M. Hulot. Tu sais, Pablo, on t’a bien eu, on… » Il se parlait, s’interpellait. Je ne suis pas fou !


    Les dents de Pablo se mirent à claquer nerveusement à toute vitesse. Oui, Zak, Bertrand, Ben, Serclo, Ritchie et les autres. On était tous ensemble, tous ensemble, tous ensemble… Il essuya une larme d’incompréhension. Ne pas péter un câble, ne pas craquer, tenter de comprendre. Donc, on fêtait mon enterrement de vie de garçon. C’est ça. Tout s’était normalement déroulé : bien picolé avec la bande dans les rues de Saint-Philbert-de-Grand-Lieu, l’épreuve sur le lac, la barque, la grosse rigolade, la première grenouille repérée sur un nénuphar, un jeu d’enfant pour la pêcher. Je devais en ramener une autre quand… Quand quoi ? Le trou noir. J’ai senti la barque se lever de l’eau, il y a eu une ombre… Et puis plus rien. Rien jusqu’à maintenant. Et Barbara ? Barbara. Elle est en ville. Elle enterre sa vie de jeune fille avec ses copines. Elle va flipper. Je suis où, là, bordel, je suis où ?


    Pablo prit sur lui malgré les douleurs qu’il ressentait un peu partout. Il redressa son buste et put enfin s’asseoir. Il roula un peu des épaules et bougea les hanches. Il n’avait rien de cassé, juste de l’engourdissement. Il mesura du regard la longueur des chaînes et calcula qu’il pourrait accéder à la lucarne d’où venait un rayon de lumière. Il avança par à-coups tout en restant assis, pliant et dépliant les jambes. Il mit la main dans la poche intérieure gauche de son veston. Son téléphone y était toujours. La chance ne l’avait pas totalement quitté. Il le sortit, jeta un œil sur un message qui s’affichait : «  Comment vas-tu mulus ? Bisous. I love you. Barbara. » Il ne put s’empêcher de sourire. Vous devez saisir la part d’humour que recèle l’existence, avait écrit Hermann Hesse. D’accord, mais qu’aurait fait Hermann Hesse dans cette galère ? Pablo n’était ni James Bond ni un fort des halles capable de briser ses chaînes. Réveille la force qui est en toi, se dit-il tout en se mouvant, à la manière d’un long serpent. Il s’approcha, centimètre par centimètre, du rayon de soleil plongeant de l’improbable meurtrière. Il put enfin regarder à l’extérieur. Une forêt ? La jungle ? Il distingua un monticule, un cône en terre ou en pierres, recouvert de végétaux, qui s’apparentait sûrement à celui dans lequel il croupissait. Il vit deux arbres gigantesques sculptés, lui sembla-t-il, et aperçut, sur la gauche, d’autres cônes et de longues tiges hérissées de fleurs de nénuphars. Il y avait de l’eau aussi : une rivière serpentait entre les arbres et les cônes. Des dizaines de petites embarcations se succédaient sur le morceau de rivière. Elles étaient occupées par des… grenouilles ! Il ne l’avait pas remarqué d’emblée mais, en fixant une de ces barges allongées, il sut qu’il s’agissait de grenouilles, de dizaines de grenouilles, serrées les unes contre les autres. Les embarcations défilaient doucement en se tenant bien au milieu de la rivière. À l’avant, une grenouille un peu plus grosse que les autres, peut-être était-ce un crapaud, pilotait. D’abord subjugué par cette vision sortie tout droit d’un conte revisité de Jean de la Fontaine, il resta quelques minutes béat, puis il paniqua. Il recula de la lucarne et se prit la tête entre les mains. Qui l’avait porté jusqu’ici ? Dans ce décor de cinéma, ce studio de tournage ? Les questions se multipliaient, aucune réponse valable n’y répondait. La vision du feuilleton La Machine à explorer le temps le fit sourire. On avait dû l’embrin guer dans un film à effets spéciaux. Oui, oui, ça ressemblait à ça. Il se gratta la tête, chercha son paquet de cigarettes. Quelle heure était-il ? Quel jour était-on ? Il jeta un œil sur sa montre. Elle s’était arrêtée à midi. Midi ? C’était à peu près l’heure où il s’était retrouvé près du lac avec les copains pour l’enterrement de sa vie de garçon. Putain d’enterrement. Les piles de sa montre avaient dû morfler. Il saisit son téléphone portable : il indiquait 22 h 30, mercredi 18 décembre. La date ne collait pas, rien ne collait. Pablo s’en voulait d’avoir accepté l’épreuve de la barque, des grenouilles à pêcher. S’il avait dit : «  Non, pas cette épreuve, les gars, j’en ai soupé des conneries, on lâche l’affaire », il n’en serait pas là, à se morfondre dans cette histoire de cinglés. Mais avec des si on mettrait Nantes en bouteille. Le problème, c’est que tout ça n’avait rien de rationnel, que ça frisait le grand délire. Pablo tenta de reconstituer la chronologie de la matinée, l’avant-drame. Qu’est-ce qui avait merdé ? À quel moment et pourquoi tout avait basculé ? Il cogitait, essayait de rassembler les pièces du puzzle.


    La lecture d’un très sérieux article sur une hallucination collective vécue par des Anglais et des Français au milieu du XIXe siècle lui revint en mémoire. Un groupe d’hommes et de femmes, de différentes classes sociales, avaient relaté une scène très étrange qui avait suscité, de la part de leurs contemporains, sarcasmes et moqueries. Embarqués sur le trois-mâts Le Goéland le 3 juillet 1841, de Calais à destination de Jersey, par une mer calme et reposée, ils avaient tous vu la naissance en direct d’une île gigantesque au milieu des flots, à quelques centaines de mètres du navire. Un vacarme assourdissant et la substitution momentanée de la lueur du jour par une lumière crépusculaire – à l’image de celle générée par une éclipse – avaient provoqué un sentiment d’effroi chez tous les passagers.


    Ce phénomène, d’une part atmosphérique et de l’autre s’apparentant à une déflagration sismique, aurait pu être compris facilement par la population d’outre-manche et des Français. Mais il y avait un hic de taille. Outre l’apparition subite et hallucinante de cette nouvelle terre, des détails insolites, voire délirants pour ceux qui les avaient vécus – puis ceux qui, ensuite, avaient écouté les témoignages de vive voix – avaient semé le trouble. L’article citait un banquier qui avait juré ses grands dieux, croix de bois, croix de fer, que cette terre apparue en pleine mer était dotée d’habitations, de rues, de longues cheminées, de diligences. Mieux, le banquier avait pu discerner des silhouettes humaines durant un laps de temps qu’il avait estimé à près d’une minute sur sa montre gousset. Ce témoignage corroborait d’autres récits recueillis par des journalistes auprès des passagers et de l’équipage. Dès la parution du premier article dans The Jersey News, le reste de la presse et certains politiques s’étaient déchaînés, avaient crié à l’imposture. Cette hallucination collective, car il ne pouvait alors s’agir que de ça, fut moquée par le monde du spectacle, du théâtre en particulier, durant près d’une décennie. Puis l’histoire fut oubliée. Ça collait presque avec ce que Pablo vivait, au détail près qu’il était seul dans cette galère. Et ses potes ? Ils avaient sûrement déclenché les secours. Mais où se trouvait-il ? Une lourde fatigue le plongea dans un long sommeil.


    Quand il se réveilla, une assiette suspendue par une chaîne flottait au milieu de la pièce. Avec toute l’énergie du monde, il s’en rapprocha. Elle contenait une bouillie et du pain. Il s’empara du morceau de pain, qu’il dévora, et goûta du doigt la bouillie au goût salé. Puis il avança vers la petite lucarne. Des grenouilles tiraient un chariot, comme l’auraient fait des chevaux, d’autres se tenaient sur de petites barques. Et, et… Il distingua une silhouette humaine. Un humain ! Il glissa la main puis le bras droit par la fenêtre et l’agita en criant.


    — Hééééé ! Hoo !


    Le type avait l’air de regarder dans sa direction. On aurait dit un géant. Bizarrement, les grenouilles ne détournaient pas leur attention vers cet homme. C’est étrange, se dit Pablo, j’ai déjà vu ce mec quelque part. Il le fixa encore. Sa silhouette s’effaça petit à petit jusqu’à disparaître du paysage. Des heures s’évanouirent. Pablo effectuait des mouvements avec les bras, massait ses mollets et chantait des chansons pour tuer le temps. Parfois, il se penchait à la fenêtre et observait les mouvements des grenouilles. Elles se ressemblaient toutes. De petite taille et vertes, à croire qu’elles avaient toutes le même géniteur. Lui, pêcheur de grenouilles averti au temps de son adolescence, en connaissait un rayon sur les espèces. Une voix vint couper court à ses pensées et s’y infiltrer. Une sorte de voix intérieure.


    — Écoute-moi, ne te retourne pas pour l’instant. Tu ne comprendrais pas. Ne bouge surtout pas et laisse-toi guider par le son de ma voix.


    Une voix, quelle voix ? Quelqu’un parlait à Pablo, sur un ton un tantinet grésillant comme au bout d’un téléphone portable. Il identifiait une voix féminine qui, par quelle magie ?, s’était insinuée dans le canal auditif de son oreille droite. Au point où il en était, dans la merde jusqu’au cou, plus rien ne le surprenait, ne l’inquiétait. Cette voix avait même quelque chose de rassurant, de maternel.


    — Et vous, vous êtes qui ?


    Pablo attendit trois à quatre secondes avant que la petite voix ne réponde.


    — Inutile d’ouvrir votre bouche. Je n’ai pas besoin du son de votre voix. Il suffit que vous pensiez ce que vous désirez me dire.


    — C’est de la télépathie ?


    — C’est exactement ça, et je n’ai que très peu de temps pour vous convaincre. Je sais qui vous êtes, Pablo, je connais vos antécédents, votre histoire. Je sais que vous êtes un jeune homme bien sous tous rapports devant se marier. Je sais surtout que vous êtes un pêcheur de grenouilles patenté. Considérez qu’en ces lieux, que vous ne connaissez pas encore, vous êtes en territoire ennemi.


    — Ennemi de qui ?


    — Vous êtes au cœur de la cité que vos ancêtres connaissaient sous le nom d’Herbadilia, la cité disparue. Vous êtes enfermé chez les frères, sœurs, mères ou pères de ceux et celles que vous avez froidement assassinés.


    — Vous parlez de quoi ? Je n’ai tué personne.


    — Les grenouilles.


    — Depuis quand est-ce un crime de tuer des grenouilles ?


    — Ici, c’en est un depuis toujours. Mais laissez-moi finir si vous tenez à sauver votre peau. Sans moi, vous êtes en partance pour l’enfer, la fin de votre vie est programmée, calibrée. Dans quelques jours, vous rejoindrez le royaume des souvenirs et des regrets.


    — Je croyais que c’était déjà fait.


    — L’heure n’est pas au rire. Je vous le dis sans détour. Vous serez écartelé en place publique devant les membres des familles endeuillées.


    — Les membres de quelles familles ?


    — Les familles victimes de vos pêches. De toutes les grenouilles que vous avez capturées depuis votre tendre enfance, tendre étant une façon de parler comme vous, chers humains.


    — Des familles de grenouilles ! Mais c’est quoi, ce délire ? Vous êtes une secte dédiée aux grenouilles, c’est bien ça ? Et vous kidnappez les pêcheurs ? C’est la caméra cachée ? Ditesmoi, c’est pour une émission à la con ? Les blagues les plus courtes sont les… Et d’abord, qui êtes-vous ?


    — Une grenouille. Je m’appelle Gloria.

  


  
    CHAPITRE XI


    Le Batraxil propulsa de nouveau Tristan. Un labyrinthe vertical lui tendait les bras. Il emprunta le chemin et sut déjouer les pièges qui se dressaient devant lui. Son corps et son cerveau fonctionnaient en osmose. Allongé dans son lit, il lévitait dans les entrailles de la terre et retrouva la piste empruntée la veille. Et ce qu’il vit l’effraya un instant. Une armée de grenouilles casquées, brassard au bras gauche, un écusson représentant un nénuphar noir, marchait en cadence. Et un et deux, et un et deux. Cette colonne de trois batraciens par rang, d’une longueur infinie, s’avançait sur le long chemin pavé. La voie romaine ? Oui, c’était elle. Tristan avait entendu parler de ce réseau de routes qui parcouraient la Bretagne en tous points et, surtout, de «  la » voie. La plus célèbre, la voix Royale. Le passage obligé des marchands, des voyageurs, des armées. Elle était là, sous ses pieds. Il l’avait lu dans des ouvrages d’histoire, l’avait imaginée avec ses milliers de pierres taillées sur des kilomètres, à l’heure où les chevaux mécaniques n’existaient pas encore. La voie s’offrait sous ses yeux et c’était impensable qu’elle existât encore, là, sous Grand-Lieu. Des ouvriers, esclaves d’un autre millénaire, dont les cris et l’agonie résonnaient toujours, avaient été sacrifiés sur l’autel de la construction de cette route. Elle partait depuis la pointe nord de la Bretagne et filait vers Rome. La route. The road trip avant l’heure, avant les voitures, les autoroutes.


    Il y avait de l’eau tout autour de lui et elle montait. Des souvenirs d’enfance remontaient aussi. Son grand-père Gustave ne lui avait pas menti en lui racontant la légende de la cité engloutie et son dicton sans concession : «  Quand Nantes périra, Herbauges renaîtra. » Herbadilia. Herbadilia ou la Cité des grenouilles. Il l’avait rêvée ultramoderne, elle était végétale et minérale. Des frissons de bonheur parcouraient son corps. Il tremblait, des larmes d’émotion coulèrent. Ce monde souterrain dont il avait tant entendu parler avait pris forme ici, sous la croûte terrestre, sous un lac, peut-être à quelques kilomètres de la surface. Le mystère enveloppe mon destin de toutes parts. Ces mots d’Edgar Allan Poe faisaient à présent écho à la réalité qu’il vivait. Une voie, la voie Royale traversait un paysage à la végétation luxuriante, buissons d’épineux, euphorbes, graminées, cactées, arbres de toutes les tailles, dont certains, des baobabs, étaient reliés entre eux par de longues passerelles faites de lianes. Au bord d’un étang en forme de U, il reconnut des dragonniers, ces arbres sacrés des îles de Socotra, des Canaries et de Madagascar. Une légende racontait que les dragons s’étaient autrefois métamorphosés en cet arbre aux mille têtes. Leur sève était réputée pour ses vertus magiques : divers remèdes en tiraient leur essence. Ce qui le frappa aussi fut le nombre d’arbres morts, d’arbres blancs entre les arbres vivants, feuillus. Les blancs, plantés tels des menhirs, avaient la particularité d’être tous sculptés. Tristan devinait des visages d’animaux, d’hommes et femmes, peut-être de monstres hybrides. Des totems ? Ça y ressemblait. Il y avait aussi des tunnels, des labyrinthes de verdure, d’eau, des mares aux nénuphars multicolores, des petits ponts des soupirs, des rochers, des grottes troglodytes, des cascades riantes, des oiseaux chantants et des centaines de grenouilles sur la voie Royale, dans les arbres, sur de petites embarcations guidées par on ne sait quel destin. Le terme de «  grenouillère » lui vint à l’esprit. Au bout de la voie aux pavés de pierre se dressait un volcan, d’où émanait une fumée blanche. Il fit quelques pas sur l’un des multiples sentiers qui y menaient. Les grenouilles ne s’occupaient pas de lui – le voyaient-elles ? Son frère Anton était à nouveau là, au détour d’un sentier, assis sur un banc de bois formé par un arbre tombé au sol. L’attendait-il ? Tristan ne posa pas de question. Ses grands yeux verts et son sourire n’avaient pas changé. Tristan se rapprocha, lui tendit la main. Ils s’étreignirent à nouveau.


    Anton lui expliqua ses rapports avec les grenouilles et, surtout, le problème des différences. Tristan, qui buvait ses paroles, trouvait tout normal, ne cherchait aucune rationalité. À quoi bon ? Rien ne le troublait ni ne le surprenait. Il demanda néanmoins à Anton comment lui, en tant qu’homme, composait avec les grenouilles, quels étaient leurs échanges. Hormis une anatomie complètement différente et, de fait, une façon d’occuper l’espace à mille lieux d’écart, la cohabitation fonctionnait. Au début, Anton faisait attention à ne pas marcher sur l’une d’entre elles afin de ne pas provoquer de drame. Avec l’habitude, il n’y avait rien de plus simple. Et si, par mégarde, son pied approchait de trop près l’une d’elles, il se voyait rappeler à l’ordre par une simple exclamation télépathique. «  Hé, toi, le grand, fais gaffe où tu mets les pieds ! » Il faisait gaffe. Les discussions avec les grenouilles, certaines fort érudites, s’effectuaient uniquement par transmission de pensée. Anton n’avait en revanche aucun poids pour régler les conflits, qui avaient pris beaucoup d’ampleur entre elles ces dernières années. Il ne pouvait pas intervenir dans ces luttes de clans, véritables guerres intestines, pas plus que dans les règlements de la cité, ce qui le rendait triste parfois. Surtout depuis la reprise en main de la métropole végétale et minérale par une rainette que sa cour avait désignée sous le nom pompeux de Dark Rainette. La reine des grenouilles, une main de velours dans un gant de fer. La zone «  occupée » englobait les forêts 1, 2, 3 et 4. La diablesse, fine stratège, avait d’abord convaincu quelques vieux crapauds sur le retour de faire main basse sur la première forêt. De fil en aiguille, elle avait annexé les trois autres. Seule la forêt numéro 5, où Anton vivait, correspondait à la zone dite libre. Une cinquantaine d’hommes y cohabitaient avec des batraciens. La durée de vie atteignait en moyenne entre cent et deux cents ans pour un homme, la moitié pour une grenouille. Passé cet âge, les habitants d’Herbadilia disparaissaient physiquement. Ils choisissaient alors d’intégrer ou non un élément dit stable, une pierre, un mur, une statue, une gargouille ou un être fabuleux créé de toutes pièces dans l’autre monde, le monde de la surface – le bestiaire mécanique de l’île de Nantes en faisait partie. Le choix du remplacement des hommes était décidé par un conseil de grenouilles.


    Dans cette forêt numéro 5, à la clarté mystérieuse déclinée en aurores boréales permanentes, se dressait le village où de longs cônes rocheux étaient posés à l’envers sur le sol. Tristan marcha un moment aux côtés de son frère Anton. Ces maisons intrigantes, construites en calcaire tendre, lui firent penser à la région de Cappadoce en Turquie. Un instant, il aperçut un homme derrière une des lucarnes de ces tipis en dur. Qui était-ce ? Anton déclina son identité : il s’agissait d’un acrobate polonais noyé en Loire et qui, grâce à l’intervention de grenouilles, avait été invité à vivre à Herbadilia. L’artiste avait accepté, le choix – vivre ici ou mourir – étant loin d’être cornélien. Tristan se souvint d’un article traitant des disparus de Nantes dans la presse locale, des anonymes ou non, qui un beau jour n’avaient plus donné signe de vie. Cette énigme, se dit-il, trouvait au cœur de la forêt d’Herbadilia un début de réponse. Anton invita Tristan à grimper dans un arbre dont l’intérieur s’apparentait à l’agencement d’un phare. Un interminable escalier, sculpté à même la chair de l’arbre, montait, montait, montait. Au bout de trois quarts d’heure, essoufflés, les deux hommes arrivèrent au terme de ce colimaçon. Une plate-forme, meublée de chaises et d’une grande table en bois incrustées de mosaïques italiennes, dominait la forêt et l’ensemble de la Cité des grenouilles. Tristan comprit la géographie des lieux. C’était un immense cirque encadré de forêts et de montagnes, avec, en son centre, la voie romaine, puissante et droite, qui menait à la plus haute des montagnes, un volcan, une bouche ouverte, sur des cieux aux luminosités feutrées, bleutées. L’esprit détourné par un chant de grenouilles, Tristan sentit que les effets du Batraxil s’amoindrissaient, le retour s’amorçait. Anton était toujours assis en haut du donjon mais son doux visage s’effaçait, les cônes rocheux se désintégraient, les forêts s’enfonçaient dans le sol. Il pensa à Bertrand Moitessier, ce navigateur des mers du Sud, qui, proche de la fin de la course, après un tour du monde en solitaire, avait renoncé à couper la ligne d’arrivée. Il avait fait demi-tour et repris le large vers l’océan Indien.


    Instinctivement, la main de Tristan tapota sur la table de nuit à la recherche d’un nouvel aller-retour. Il avala deux Batraxil d’un coup et put repartir dans la folle cité d’Herbadilia avant d’avoir touché la surface. Il retrouva très vite le plaisir inouï du décollage. Ou plutôt de la chute vertigineuse en solitaire et sans escale. Le Batraxil n’envoyait pas en l’air, à proprement parler, mais, à l’inverse, sous terre. Il créait l’effet d’une chute dans un gouffre, dans les profondeurs du globe. Jules Verne avait-il écrit Voyage au centre de la Terre sous Batraxil ? La réponse méritait d’être publiée dans un opuscule traitant des potentielles substances délirantes prises par le précurseur de la science-fiction. Tristan contrôlait à présent sa vitesse de chute et s’en amusait tel un parachutiste aguerri, un homme volant. Il fit durer le plaisir en inventant des figures, des enchaînements de loopings et saltos avant, arrière. L’image de Môm’ réalisant un saut périlleux au-dessus de sa Méhari lui dessina un sourire sur les lèvres. Quand il reconnut la voix Royale au milieu des cinq forêts de la cité interdite, il préféra ralentir sa descente. Il ferma les yeux, se laissa porter encore et encore puis les rouvrit et sut tout de suite où il se trouvait. En haut de l’arbre au colimaçon. Un homme était allongé. Anton ? Oui. Il mit la main sur le front de son frère, qui se réveilla en s’excusant de s’être endormi. Il se leva, étreignit Tristan et lui proposa de continuer la visite ensemble.


    Dans les quatre autres forêts, les cônes rocheux, où grouillaient des milliers de grenouilles, n’étaient différents de ceux des rares humains de la cité que par la taille. Chaque famille de grenouilles et chaque grenouille célibataire possédaient sa case et son échelle pour y accéder. En apercevant une colonne de batraciens marcher dans sa direction d’un pas cadencé, Tristan sut à cet instant qu’il ne mangerait plus jamais de leurs cuisses au restaurant. Anton lui intima l’ordre de ne pas faire de gestes brusques au passage de la milice. Ils étaient en territoire occupé, et Dark Rainette régnait, imposait sa terreur. Les humains y étaient juste tolérés, acceptés, lui rappela-t-il. Anton avait appris l’existence d’un jeune homme venu de la surface et incarcéré depuis peu. Ici, tout se transmet. Les pensées vagabondent telles des ondes. Le prisonnier se morfondait dans le cône-prison au sein de la citadelle, un énorme piton de tuf volcanique, criblé de tunnels et gardé par les sbires de Dark Rainette à l’extrême pointe de la forêt numéro 1, au bout de la voie Royale. C’est tout ce qu’il savait. Cela intrigua Tristan.


    — On peut accéder au volcan ? demanda Tristan à son frère.


    — Tout est possible, mais je n’y tiens pas.


    — J’ai envie d’en savoir plus.


    — Tu es libre, Tristan. Laisse ton instinct décider de ce qui est bon. Si tu veux me retrouver, viens me rejoindre dans la forêt numéro 5, la forêt des humains.


    Mû par une envie soudaine, Tristan quitta son frère et marcha à grands pas afin de retrouver la voie Royale et d’accéder à la citadelle. Le temps s’évaporait vite, trop vite. Il s’élança, marathonien dans l’âme, atteignit des rochers, grimpa à perdre haleine. Tout en escaladant, il jetait des regards furtifs derrière lui. Des grenouilles le suivaient du regard. Il repéra un cône rocheux isolé qu’il supposa être la prison. Tristan tira la longue-vue de sa poche et… crut voir un visage collé à la lucarne. Pablo, le gars du village, le disparu ? Le marié immergé ! Enterré au sens propre, enterré dans la vase du même lac. Hé ! Hé ? Tu m’entends ? Tu me vois ? Tristan fit des signes avec sa longue-vue en direction de la fenêtre du cône rocheux. Puis il ferma les yeux, inspira, se dit que tout ça c’était encore du vent, du grand délire dans les naseaux, le cerveau dans le brouillard. Monde parallèle, monde inventé, vaste mascarade ? Tout semblait si vrai, n’était ce goût de coton qui ne le quittait pas. Un goût à en vomir. Il crut voir des bulles sortir de sa bouche. Les effets du Batraxil s’amenuisaient, les images disparaissaient, la descente s’annonçait.

  


  
    CHAPITRE XII


    Gloria ? Pablo se retourna. Sur le coup il ne vit rien, rien que les murs de la toute petite pièce en arrondi dans laquelle il se trouvait enchaîné par les pieds. Et puis, il plissa les yeux. Si, il y avait bien une forme, une masse noirâtre dans un renfoncement du mur, une petite cavité comme les niches à Sainte Vierge qui fleurissaient sur les immeubles au XIXe siècle. Il plissa encore les yeux tant la lumière était faible. La minuscule silhouette ne laissait place à aucun doute. Une grenouille le fixait. Il lui fallut du temps pour admettre cette réalité. Réalité ? Qu’importait à présent. Plusieurs longues minutes passèrent. Marcel Proust n’avait-il pas écrit : Il est doux à tout âge de se laisser guider par la fantaisie. Tendre l’oreille et se laisser guider par la fantaisie. Il rebrancha le fil par transmission de pensée.


    — Bon, je vous écoute. Gloria, c’est ça ? Expliquez-moi dans quel bourbier je me trouve, ce ne sera déjà pas si mal. Gloria proposa de lui raconter l’histoire des origines. Pablo sentit un rire nerveux l’envahir.


    — Avant que naisse la Cité des grenouilles, existait la vieille Herbauges, la ville dite de la luxure, la cité des vices à l’emplacement même du lac de Grand-Lieu. On y jouissait de toutes les délicatesses de la vie dans une ville florissante, une société pacifique. Ses habitants restaient attachés aux pratiques superstitieuses et rejetaient même l’idée d’un dieu. Ils rendaient hommage aux pierres, aux arbres ainsi qu’aux sources. Dans l’une des deux fontaines de cette cité décriée alentour, on lançait des pièces de monnaie ou des épingles afin de dévoiler l’avenir. À Herbauges, le plaisir avait toute sa place, la sensualité était érigée en art de vivre. Chacun avait le droit d’y réaliser ses fantasmes tant qu’il ne marchait pas sur les pieds de l’autre.


    — J’aurais bien aimé y vivre, admit Pablo.


    — Ce n’était pas l’avis de tout le monde. L’évêque de Nantes envoya l’un de ses délégués, Martin de Vertou. Martin essaya de convertir les habitants d’Herbauges en leur indiquant la démarche à suivre : en finir avec la débauche, rejoindre les joies du royaume céleste. Mais il ne reçut qu’insultes et crachats.


    — Personne ne l’écouta ?


    — Un homme, pauvre mais partageur, qui vivait avec sa petite famille dans une cahute miséreuse construite de ses propres mains, offrit un toit à Martin. Ce dernier lui enseigna l’Évangile et lui annonça la destruction imminente de la ville d’Herbauges. Alors, il pria son hôte, sa femme et leur fille de quitter les lieux en leur interdisant formellement de se retourner au moment du chaos, de la montée des eaux. Le jour J, alors que la cité de la luxure s’apprêtait à être engloutie sous les flots, ils empruntèrent la voie. Mais le couple brava l’interdiction et se retourna. Ils furent pétrifiés, transformés en menhirs, toujours visibles aujourd’hui dans les marais. Un déluge de feu s’abattit sur la ville, des torrents d’eau jaillirent du sol, la terre se craquela. Seule leur fille, future sainte Pazanne, échappa à la folie des eaux. C’est elle qui a pu témoigner de ce drame.


    — C’est la légende, ça : un brin catholique, ma foi ! On peut imaginer qu’un tremblement de terre a tout simplement détruit cette ville. Ou une météorite.


    — Oui, cela n’enlève rien à la destruction de la ville qui est un fait avéré.


    — Mais alors, comment Herbauges a pu ressusciter après ce cataclysme ?


    — Ce que Martin de Vertou ne pouvait pas anticiper, c’est la capacité de survie des grenouilles. Quand les eaux anéantirent l’espèce humaine, une poignée de grenouilles se réfugièrent dans les puits. Elles accédèrent à des conduits existants déjà sous la ville. Ensuite, elles rejoignirent une poche d’air naturelle puis descendirent durant plusieurs jours dans des gouffres où une autre nature avait composé de fabuleux décors. Elles poursuivirent la route dans les entrailles de la terre en suivant des ruisseaux souterrains jusqu’au jour où…


    — Où ?


    — L’autre Herbauges, Herbadilia, apparut. Le groupe de survivants découvrit un cirque naturel, une sorte d’Éden, composé de forêts aux microclimats contrastés. Ils surent que leurs vies redémarraient ici. Ces grenouilles, nos ancêtres, avaient la particularité d’avoir sept doigts, une anomalie due à leur statut de peuple damné, peuple de débauche. Je suis une de leurs descendantes. Lors des premiers travaux de construction des cônes rocheux, nos habitations, la petite statue d’une femme fut découverte, une madone au trident. Nous la vénérons, elle est la mère de la cité d’Herbadilia. Vierge itinérante, cette icône change de famille à chaque saison.


    Gloria décrypta ensuite les différences d’orteils, les variations de peaux, de tailles, le métissage propre à la population d’Herbauges. Exit les classes sociales, l’égalité régissait la cité. Les grenouilles pionnières à sept doigts, symboles de la création de la nouvelle Herbadilia, avaient tout agencé afin que chacune puisse vivre sa vie en paix. Dans les mares et dans les champs, la solidarité battait son plein. Les anciens transmettaient aux petits à ne jamais dénigrer l’autre, à comprendre la différence. Des grenouilles noires aux crapauds à la peau parcheminée, chaque individu écoutait son voisin.


    — Pourquoi parlez-vous au passé ?


    — Parce que ces lois ancestrales ont été anéanties, la solidarité a disparu, les aînés ne sont plus respectés. La pression règne, la peur domine, la méfiance aussi. Le jour où une certaine Irma a décidé de prendre le pouvoir sous le nom de Dark Rainette, tout a basculé. La vie quotidienne est devenue un enfer. Elle ne tolère pas une tête plus haute que l’autre, pas un orteil ou deux de plus. Quatre à l’avant et cinq à l’arrière, c’est la norme. Dark Rainette élimine celles qui ne lui ressemblent pas, dont les pionnières de la cité, les grenouilles à sept doigts. J’en connais qui se sont mutilées pour ne pas avoir à subir de préjudice.


    — Éliminées physiquement ?


    — Au début, elle a bien caché son jeu avec sa façon d’amener les choses. Elle s’est imposée en gestionnaire de la cité pour un ensemble de commodités dont je vous passe les détails. Puis, petit à petit, son venin insidieux s’est répandu. Elle a décrété l’existence de forêts distinctes qui ne sont ni plus ni moins que des ghettos, avec des secteurs, l’un pour les grenouilles jaunes, un autre pour les crapauds bicolores, un troisième pour les porteuses d’orteils surnuméraires ou d’autres anomalies. Dark Rainette nous a nommées les «  freaks frogs ». Ça a bien fait rire au début. On rit toujours au détriment des autres, de leurs différences, de leurs faiblesses. La création de ces forêts, avec des habitations les unes sur les autres, de petites cases où toutes les grenouilles de taille ou de couleur similaires vivent ensemble, a provoqué des déchirures dans de nombreuses familles. Certaines ont décidé de se rebeller. C’est là que la face sombre de Dark Rainette s’est dévoilée. Sous de fallacieux prétextes, elle a commencé par emprisonner les récalcitrantes, épaulée par une armée de grenouilles casquées et armées qui lui obéit au doigt et à l’œil. La Green Army. Cette troupe de gros bras a pris le goût du pouvoir. Des rumeurs de disparitions inquiétantes ont commencé à circuler dans les forêts. Une angoisse froide, sourde, s’est emparée des habitants. Le chacun pour soi a fini par l’emporter. Des crapauds-buffles, des durs, ont rallié la dictatrice.


    — Des crapauds-buffles ?


    — Oui, une partie d’entre eux, seulement. Cette meute de prédateurs fait régner la terreur sous le nom de White Rainettes, clin d’œil à la reine. Leur religion consiste à attiser la haine entre grenouilles et crapauds à partir de leurs différences, qu’elles soient physiques ou idéologiques. Ils sont venimeux et sans pitié pour leur prochain. Ils agissent toujours en bande – un par un, ce sont des pleutres.


    — Ils sont vraiment dangereux ?


    — Pires que tout. Nos amis les urodèles, les tritons marbrés et les salamandres sont devenus les ennemis de notre peuple, selon Dark Rainette. Le rejet s’est traduit par la haine. La haine détruit tout, le présent, notre histoire, nos racines, nos pionnières à sept doigts, dernières traces de la cité du vice.


    — Personne n’a réussi à la déloger ?


    — On a essayé, on essaye toujours. Elle est très bien protégée par ses sbires. Elle ne se déplace même plus à pied mais dans une chaise à porteurs ridicule. Cette dingue se prend pour la reine d’Angleterre et roule carrosse à bord d’une feuille de nénuphar dorée. La plupart des pionnières à sept doigts ont décidé de se faire la belle et de rejoindre le lac de Grand-Lieu. Elles ont quitté le pays afin de peupler d’autres lacs. Il existe juste une zone libre sur les cinq forêts qui composent Herbadilia.


    — J’y perds mon latin !


    — Le monde est une construction du cerveau. Un jour, Pablo, vous reverrez votre conception du temps. Vous vous apercevrez qu’il n’existe pas au niveau fondamental. Le temps physique n’existe plus ici. Chacun a son temps propre. Nous vivons tous dans un espace-temps. Des savants travaillent aujourd’hui sur la théorie de la gravité quantique à boucles.


    — Tant d’informations, je ne suis pas sûr d’avoir tout enregistré.


    — Ce n’est pas un problème, le principal est que vous sachiez dans quel bourbier vous êtes tombé. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous, tout doit aller vite. Moi-même, je suis en danger.


    — Mais, vous, vous aviez quoi comme différence physique ?


    — Les yeux vairons. Pablo se concentra au maximum. Il devait imprimer tout ce que disait Gloria, essayer de ne pas perdre le fil de cette histoire. Il imagina qu’il jouait dans un film. Faire comme si de rien n’était, comme si tous ces éléments s’emboîtaient entre eux. Bien sûr, bien sûr, pensait-il, bien sûr, chère grenouille, chère Gloria, je vous écoute, je vous suis. Je suis tout ouïe, oui, oui. Dites-moi encore, dites-m’en plus, c’est quand la fête à la grenouille ?


    — Vous vous moquez de moi, Pablo ?


    — Comment ça ?


    — Je vous ai entendu à l’instant. Pablo se mit à rire. La transmission de pensée avait effectivement un léger inconvénient.


    — Je reprends, enchaîna Gloria. On peut vous éviter le pire, vous faire sortir d’ici, mais il nous faut votre aide.


    — Fuir ce cauchemar, mais comment ?


    — Vous ne pourrez pas en tant qu’homme seul, poursuivit la grenouille dissidente. Impossible d’ouvrir la porte du retour. Vous êtes voué à une mort certaine ou, dans le meilleur des cas, à finir votre vie ici.


    — Il y a des hommes ici ?


    — Oui, je vous raconterai ça plus tard. Pour l’heure, réglons votre cas. Sachez qu’il n’y a que de l’extérieur que l’on pourra vous extirper de ce monde parallèle.


    — Très bien, ça m’avance beaucoup.


    — Ne vous moquez pas, monsieur Pablo. Simplement, pour vous sortir d’ici, il vous faut quelqu’un de confiance prêt à risquer sa vie pour vous.


    — Vous avez un plan ? Là, je crois que je décroche. Mais qui êtes-vous ? Expliquez-moi !


    — Calmez-vous, s’il vous plaît, ou je m’en vais.


    — C’est bon, c’est bon. Je ne vois qu’une personne. Celle qui a décidé de faire sa vie avec moi. Je dois me marier dans quelques jours avec elle. Son prénom, c’est Barbara, Barbara Daguerre, ma fiancée, ma future femme. Je n’ose imaginer dans quel état d’esprit elle se trouve. On l’aura prévenue de ma disparition. Le choc a dû être immense.


    — Barbara Daguerre, c’est noté. Cette femme est vraiment la seule personne qui puisse vous venir en aide ?


    — Oui. Elle habite place du Bouffay. Tout le monde connaît, à Nantes.


    — Bon, je tâcherai de trouver.


    — C’est l’immeuble qui fait le coin avec… Il porte une plaque, il y a le mot stéthoscope dessus.


    — Alors, voilà, je vous propose ce marché. Je vais tout faire pour la contacter et la ramener afin qu’elle puisse vous libérer. Le plus dur sera de la convaincre de venir jusqu’ici.


    — Mais je ne comprends pas. Même si elle arrivait à entrer dans votre cité, comment pourrait-elle m’aider ? Elle risque d’être à son tour emprisonnée.


    — Faites-nous confiance.


    Ben, mon colon, pensa Pablo, va falloir que j’arrête de boire, sérieux. Je commence à comprendre le sens de delirium tremens. Je suis mal.

  


  
    CHAPITRE XIII


    Le Batraxil envoyait Tristan dans ces contrées inconnues avec la fougue d’une jeune panthère. Un joint apaisait aussi la souffrance de ses articulations quand la météo flirtait avec l’humidité. Le corps transformé en indicateur de pluie, ça avait plus de gueule que de voir les hirondelles faire le printemps. Il pleut, il mouille, c’est la fête à la grenouille, pas aux articulations qui douillent. Il scruta les ouvrages de sa bibliothèque à la recherche du dernier livre que lui avait offert Lou. Quand ils s’aimaient. 8 h 29 de Lisa Bresner, une plume qu’il adorait, disparue à l’âge de trente-six ans. Il lut la première phrase – Il ne pleut pas encore sur Nantes –, posa le livre sur sa table de chevet. Il prit sa longue-vue, envoya un baiser au matou, décrocha ses clés près de l’encoignure de la porte et fit demi-tour. Sur sa pile de CD, il repéra d’emblée celui qu’il cherchait, Stuck in a Cruel World, «  Coincé dans un monde cruel », un disque de Framix, ambiance ancrée dans les années 5060. Entre la musique d’Hawaï et le rock des pionniers, il appréciait ce son tourné vers l’optimisme. Il le glissa dans l’autoradio de sa voiture et fila au Café du Port avant de rejoindre le Grand Éléphant. Une fois garé devant le bistrot, il toucha le capot de sa Méhari rouge. Elle avait quand même bien morflé avec le triple salto de Mom’.


    — Un petit café, Gazelle, si t’es okay. T’as le journal ?


    — Il est derrière toi, sur le baby-foot.


    Tristan lut rapidement la une qui faisait la part belle aux Canaris, vainqueurs d’un match «  de folie » contre Nice, 4 à 3 pour les Nantais, et entreprit la lecture des faits divers. Son cœur sursauta en lisant un titre : il y avait décidément des coïncidences gênantes . «  Les dealers se croyaient intouchables : un fournisseur interpellé. » Merde, merde et merde.


     


    C’est une première en France. La douane a interpellé un vendeur de stupéfiants et un gros acheteur sur la région de Nantes qui réalisaient leurs trafics sur Darknet, site réputé pour être incontrôlable. Ceux-là agissaient en effet sur cette fameuse face cachée d’Internet. Le vendeur de drogues, répondant au nom de V., repéré depuis quelques mois par les cyberdouaniers, a été appréhendé dans le cadre de la procédure dite du «  coup d’achat ». À réception du colis, ils ont pu matérialiser un flagrant délit. Les policiers ont trouvé chez ce Nantais des doses de Batraxil, une drogue de synthèse qui provoque des hallucinations à l’image du LSD. Cette interpellation a été rendue médiatique de manière à montrer aux utilisateurs du Darknet qu’ils ne sont plus à l’abri et à briser ainsi leur sentiment d’impunité.


     


    Vanzini était tombé, bordel ! À coup sûr, ce V., c’était Vanzini. Tristan savait qu’il ne parlerait pas, mais lui… Et le téléphone, la géolocalisation de son GPS, de son ordinateur ? Tout ça allait forcément conduire les flics chez lui, c’était évident. Garde à vue, prison, procès… Non, non, il délirait. Que risquait-il ? Il n’était après tout qu’un simple consommateur, pas un revendeur. Et des consommateurs, il y en avait des milliers. Et il n’avait pas acheté du Batraxil par kilo. Il évacua le stress et commanda un autre café.


    Une voix sculptée au whisky et aux cigarettes brunes le délogea de sa lecture.


    — T’as l’air passionné, moussaillon, y a du rififi dans la presse ?


    — Ah, salut, Os-de-Seiche ! Ouais, si on peut dire, du rififi, c’est pas ce qu’il manque dans les pages du canard. Os-de-Seiche, un miraculé des tempêtes de comptoirs, avait le don pour capter la tension de ses frères de bistrot. Cet ancien soudeur des chantiers navals s’était découvert, sur le tard, une passion pour les légendes locales.


    — C’est ma tournée, moussaillon. Tu veux quoi ?


    — La même que toi.


    — Paraît que tu cherches des infos sur les grenouilles à sept pattes. Sais-tu qu’elles viennent d’une cité engloutie ? M’est avis que t’en connais déjà un rayon, je me trompe ?


    — J’ai lu des articles sur cette cité, oui. Chacun a sa version. Gazelle amena une chopine de grolleau aux deux hommes.


    — Et le carillon d’Herbauges, moussaillon ? Le carillon qui se fait toujours entendre, ça te dit ? C’est celui des cloches de la cité mythique d’Herbadilia, une sorte de Sodome et Gomorrhe, abonnée au stupre et au lucre.


    — Herbauges a donc existé ?


    — Elle a été fondée à l’époque de Jules César par une partie de la population nantaise qui avait fui l’arrivée des troupes romaines. Mais ils sont tous morts, tous morts engloutis par les flots, à part…


    — À part quoi ?


    — À part des grenouilles, moussaillon. Des grenouilles à sept doigts. Tu me diras, c’est normal que des grenouilles résistent à l’eau ! Mais elles, ce sont des forces de la nature. Ah, ça t’épate, moussaillon ! Et je suis sûr que ton professeur de Paris, il vient pour traquer le peuple d’Herbauges. Hein ?


    Dans le mille. Tristan s’inclinait. Le sixième sens d’Os-de-Seiche ne relevait pas que de la légende. Même avec quelques grammes dans chaque poche.


    — C’est de la génétique, répondit Tristan. Le professeur ne cherche pas à expliquer une légende, il cherche à comprendre pourquoi certaines grenouilles ont plus de doigts que les autres. Il a nommé cette différence : Anomalie P. En découvrant le pourquoi du comment, il espère faire avancer la science pour guérir des maladies.


    — Foutaises ! C’est une couverture. Ton prof a d’autres idées derrière la tête, fais-moi confiance, moussaillon. Le premier qui trouvera la clé du mystère gagnera le jackpot.


    Os-de-Seiche faillit renverser la chopine. Par réflexe, Tristan sortit son carnet de notes. Les similitudes entre ce que racontait le vieux soudeur et ses visions sous Batraxil l’excitaient. Son téléphone sonna. Il l’extirpa de sa poche de pantalon en s’excusant auprès d’Os-de-Seiche. Le nom de «  Jean Rostand Grenouilles » s’affichait sur son écran


    — Oui, professeur, bonjour. Je vous écoute.


    — Mais vous êtes devin, Tristan ! Vous m’avez reconnu avant que je vous adresse la parole. Bonjour à vous. On peut se voir quand ?


    — Je travaille aujourd’hui dans mon éléphant mais demain matin, c’est bon. Qu’en pensez-vous ?


    — Très bien, très bien. Pourriez-vous ramener une paire de jumelles ? Ou votre longue-vue ? Nous allons pouvoir grimper au sommet du clocher de Saint-Lumine-de-Coutais. J’en ai parlé au petit café, ils me prêtent les clés.


     


    En conduisant vers l’île de Nantes, Tristan se remémorait les paroles d’Os-de-Seiche. Jean Rostand jouait-il un double jeu ? Les effets du Batraxil lui picotaient l’intérieur du crâne, ça le démangeait. Gratter ne servirait à rien. Tristan était à cran et accro. Il n’avait qu’une envie, gober un Batraxil et replonger, là-bas.

  


  
    CHAPITRE XIV


    Gloria, la grenouille rebelle, s’entretenait avec le noyau dur de son équipe de résistantes. Ce groupe de dissidentes, surnommées Hippy Frogs, qui s’éclataient sur de la musique métal avec un faible pour Motörhead, prônaient l’amour toujours, jamais la guerre. À rayures noires et bleues, orange ou jaunes, à six, sept ou huit orteils, elles cohabitaient avec des crapauds enseignants et ouvriers. Ils formaient un groupuscule hétéroclite, riche de cultures, de fougue et de passion avec la liberté pour étendard. Ces grenouilles freaks, qui n’acceptaient pas les nouvelles lois mises en vigueur par Dark Rainette, étaient recherchées, interpellées, mises en cage. Certaines avaient été stérilisées, d’autres tuées ou envoyées à la surface au moment de pêches à la grenouille par des humains. Les résistantes se battaient dans la clandestinité, multipliant les tentatives d’évasions de leurs camarades incarcérées à partir de cellules de combat étanches entre elles. Quand une cellule tombait sur dénonciation ou lors d’une enquête, les autres n’étaient pas affectées. Elles pratiquaient le sabotage dans la cité d’Herbadilia et avaient réussi à plusieurs reprises à exfiltrer des prisonniers. La pilote du réseau avait pour nom Nadja, une grande amie de Gloria d’origine russe, un de ces rares personnages qui avaient refusé d’emblée les ordres de la tyrannie. Prête à monter au combat, Nadja était de tous les coups depuis le règne insolent de Dark Rainette quand nombre de grenouilles préféraient éviter les ennuis et se contentaient d’obéir. Nadja motivait ses troupes, convertissait parfois des vieilles grenouilles, au départ récalcitrantes, à rejoindre la lutte. Une affaire de conviction.


    L’heure était désormais aux préparatifs, aux dernières discussions avant le grand saut dans l’inconnu, le départ de Gloria pour le monde des humains. Un commando de deux grenouilles encadrerait la messagère de l’espoir. Nadja avait décrété qu’il prendrait pour nom le commando P. Pour Polydactyles, une référence aux grenouilles différentes, malmenées dans cette société de conformité absolue. Les plus proches de Nadja et de Gloria avaient été mises dans la confidence, dont le patriarche, le crapaud Caméléon. Deux volontaires se présentèrent afin d’assurer la logistique, Rosa et Marquise, sportives et courageuses. La mission de Gloria se résumait à entrer en contact avec Barbara Daguerre, la belle du prisonnier, la seule personne digne de confiance selon ce dernier, et le Grand Éléphant.


    — Le contact avec l’éléphant est primordial, expliqua Nadja. Nous savons qu’il est désormais habité par l’âme d’un saltimbanque qui vivait dans un cirque itinérant. C’est l’un de nos référents dans le monde des hommes, avec l’ensemble des gargouilles de la cathédrale et des mascarons de la ville, tous habités par d’anciennes âmes vagabondes. Ce sont nos amis, n’ayez aucune crainte à faire appel à eux si vous en avez besoin.


    De mère Bufo bufo et de père crapaud calamite, Caméléon, le vieux crapaud à la sagesse infinie, acquiesça. Il s’adressa à son tour à Gloria, qui devait en savoir le plus possible sur le lien à établir entre Barbara et le pachyderme mécanique.


    — L’union sacrée entre le monde des vivants et le monde des âmes est la passerelle pour comprendre l’existence de notre univers, la cité d’Herbadilia. Le Grand Éléphant saura te guider, Gloria, te conseiller pour mener à bien l’exfiltration. Il trouvera la formule adéquate de l’union sacrée selon la personnalité de la fiancée de Pablo.


    Gloria travaillait des neurones. Son instinct d’insoumise la poussait à croire en sa mission, en Caméléon, en ce jeune homme qu’elle défendait sans le connaître. Quand elle le retrouva dans sa geôle et lui résuma les mots de Caméléon, le processus de sauvetage, l’union entre le Grand Éléphant et sa fiancée, Pablo lui jura croix de bois croix de fer que, si elle le sortait de cet enfer, il briserait la dictature de la cité engloutie. Visiblement remontée, Gloria s’enflamma.


    — Nous devons écraser à jamais la tyrannie de Dark Rainette, la cruelle, celle qui se prénomme aussi l’Héritière Féodale ! Et retrouver la paix pour nous et les générations à suivre.


    Elle avait trouvé un sens à sa vie. D’abord avec la tribu, cette poignée de résistantes, ces amies à la vie, à la mort. Et maintenant grâce à sa mission. Pablo l’imagina en train d’avancer le long des fissures de la tour dans laquelle il était prisonnier, déboucher le nez au vent et bondir dans le ciel en déployant un parachute. Pablo délirait sans avoir complètement tort.


     


    Le départ des grenouilles résistantes eut lieu à la faveur d’éclairs fulgurants qui s’abattirent sur la cité d’Herbadilia. Elles empruntèrent de nuit la voie romaine, la voie Royale. Aidées par le déferlement d’eau sur la voie pavée, Gloria et ses deux sherpas se laissèrent dériver sur un radeau-nénuphar jusqu’à la faille, le tunnel secret du volcan fumant. Elles s’engouf frèrent dans le passage ascensionnel enfoui, celui où l’on sacrifiait les grenouilles différentes, le lien avec l’autre monde, le monde des humains, des prédateurs. Les trois grenouilles, accrochées solidement au radeau-nénuphar, furent emportées dans un tourbillon d’eau et de bulles. Quand elles ouvrirent les yeux, le silence régnait sur le lac de Grand-Lieu. La lune, soleil des grenouilles, enflammait la campagne, les rives et leur radeau, un nymphéa de la famille des dicotylédones. C’était Nadja, rebelle indomptable, qui avait préparé ce nénuphar. D’abord pour sa beauté exceptionnelle et surtout pour sa robustesse.


    Les deux sherpas pagayaient en suivant un canevas de ruisseaux. Rosa avait étudié parfaitement la cartographie entre le lac et le fleuve, reliés par une rivière et un canal. À l’aube, enfin devant la Loire, elles décidèrent de faire une pause. Le radeaunénuphar se transforma en tipi indien. La seconde sherpa, Marquise, prit le quart.


    — La voilà !


    Elles poussèrent le radeau-nénuphar juste quelques secondes avant le passage de la vague provoquée par l’onde de la marée montante et surfèrent dessus. Elles avançaient en riant, perchées sur le mascaret de la Loire qui remontait le courant en direction de Nantes. Toutes trois scrutaient les rives, se méfiant des bateaux, des prédateurs. Surfeuses d’eau douce, Gloria, Rosa et Marquise se tenaient sur leurs quatre pattes, prêtes à bondir en cas d’attaque. Bientôt, Gloria reconnut l’île de Nantes, grâce à la description parfaite que lui en avait faite Pablo, et le radeau-nénuphar du commando P. accosta sur la rive gauche du fleuve. D’un bond, Gloria atteignit un bloc de rochers sous un pont à quelques dizaines de mètres du Grand Éléphant. Ses deux amies poussèrent leur embarcation à l’abri des intempéries dans une anfractuosité d’un ancien pilier de pierre puis prirent place dans l’une des niches du pilier. Elles saluèrent Gloria, l’enlacèrent. Sa mission se poursuivait désormais en solo. Les sherpas restaient néanmoins aux aguets et en contact direct par la télépathie. S’il devait lui arriver malheur, Rosa la remplacerait automatiquement.


    Gloria avançait par petits sauts vers la nef dans laquelle le Grand Éléphant logeait. Comment procéder ? Nadja et le conseil des rebelles de la Cité des grenouilles avaient assuré qu’un contact avec l’éléphant était nécessaire. Okay. Et Barbara ? On verrait après. Okay. Gloria attendit donc que le dernier flot de touristes en mal de promenade à dos d’éléphant quitte le mastodonte de trente-cinq tonnes. Le mécanicien conducteur ferma la porte de sa cabine en poussant un ouf de soulagement. Il avait l’air épuisé. Tristan inspecta les pieds de l’éléphant, des pattes de géant, jeta un dernier coup d’œil vers le sommet de cette bête de somme surmontée d’une cahute. Quand il entra dans le café attenant à la nef, Gloria se dit que c’était le bon moment pour traverser le parvis de la nef de l’éléphant. Entre le pied de l’arbre où elle était en embuscade et une grosse pierre de protection, elle estimait être à découvert sur une soixantaine de mètres. À première vue, c’était jouable. Tout de suite. Gloria fonça à perdre haleine. Derrière la vitre du bar, un enfant à l’œil vif la remarqua. Il sortit rapidement, suivi de son frère.


    — Un crapaud, beurk, un crapaud ! C’est crado, un crapaud.


    Gloria flippait mais ne s’arrêta pas. Les sherpas comprirent aux cris de l’enfant qu’il se passait quelque chose de grave. La situation se tendait avec l’arrivée des prédateurs. Le second gamin, armé d’un bâton, un morceau de branche, lui asséna un coup sur le crâne. Légèrement assommée, Gloria esquiva le second coup en s’agrippant au bout de bois que l’enfant fit tournoyer dans les airs en jurant.


    — Crapaud, sale crapaud, dégage de mon bâton ! Ce qui eut pour effet de la propulser à quelques centimètres de la patte arrière gauche de l’éléphant. Le détenteur du bâton marcha alors dans sa direction. Gloria, sonnée, vit sa dernière heure arrivée.

  


  
    CHAPITRE XV


    Barré. Il était bien barré dans sa tête. Kalash voyageait depuis son lit, allongé sur le ventre dans sa chambre d’hôtel. Le Batraxil l’avait cloué et emporté dans de drôles de paysages où se mêlaient des femmes aux tatouages de salamandres se baignant dans les douves d’un château… Il mit du temps à émerger et regretta ce dernier trip. Plus il réfléchissait, plus il se disait qu’un homme avait bel et bien été témoin du meurtre du pêcheur de civelles. Et que cet homme, qui vivait de l’autre côté de la Loire, face à l’Usine Bleue, risquait de faire capoter le bel agencement de sa nouvelle vie. Une vraie fixation. Avant de quitter Nantes, Kalash prit, seul cette fois, la résolution de préserver ses arrières. Il craignait le grain de sable dans l’engrenage si bien huilé.


    Il avait décidé d’effectuer un repérage des lieux au guidon d’un vélo, qu’il loua pour l’après-midi sous une fausse identité : Michel Sourget, journaliste radio. Dès le premier passage dans la rue de Trentemoult, qu’il localisa à l’œil nu en empruntant un chemin piétonnier le long d’un pont de chemin de fer métallique qui enjambait la Loire au niveau de l’Usine Bleue, il aperçut la maison aux volets verts. Elle avait un jardin à l’avant, on devinait le haut d’un palmier et un morceau de haie en friche assez important pour s’y glisser. Il imprima les lieux, fila dans le bourg jusqu’au petit port où dormaient à marée basse des bateaux dans la vase et s’arrêta pour fumer une cigarette. Il posa ses mains sur la rambarde rouillée, observa les herbes sauvages, quelques cadavres de bouteilles jetées là un soir de grand vent dans les gosiers et un guidon de Mobylette qui dépassait de la vase. Sur la Loire, il vit au premier plan un petit bateau avec des passagers naviguant dans sa direction. En fond de toile, la grue, Titan la grise, délimitait le bout de l’île de Nantes qui découpait la Loire en deux bras. À gauche, le quai de la Fosse, la ville et ses bâtiments à grandes têtes – le dôme de Notre-Dame-de-Bon-Port et la tour Bretagne. Un vieil homme, qu’il avait remarqué en posant son vélo, vint alors lui taper du feu. Kalash sortit un briquet siglé d’un «  I love Morlaix » où le «  love » était représenté par un cœur.


    — Merci.


    — C’est un passeur entre ici et Nantes ? demanda Kalash en pointant le doigt vers le navire amarré à l’embarcadère.


    — Exactement. On l’appelle le Navibus, il fait la navette entre ici et la ville toutes les vingt minutes. En moins de deux, vous êtes de l’autre côté. Il vous en coûte le prix d’un ticket de bus.


    — Merci du renseignement.


    — Y a pas d’quoi.


    Une heure plus tard, Kalash repassa devant la maison aux volets verts et vit une Méhari rouge garée devant. La cible vivait là. Simple comme bonjour ? Jamais simple. Il pédala jusqu’à Nantes, rendit le vélo, retourna dans sa voiture le long du jardin des Plantes. Là, il enleva sa fausse moustache, changea sa veste beige clair pour une sombre de deuil et glissa le Walther P 38 dans son holster d’épaule en cuir marron. Le témoin serait effacé, la chose était acquise. Il y serait à vingt heures précises. Statistiquement, vingt heures est la meilleure heure pour éliminer un individu ou un couple. C’est le moment du journal télévisé, l’autre opium du peuple. Il se donna deux heures pour caler dans sa tête le jour du rendez-vous avec le condamné à mort. Se précipiter n’était pas la bonne méthode. Soit le lendemain, soit le surlendemain, juste avant de rentrer à Morlaix.


    Une envie d’humer l’air nantais le titillait. Il rêvait d’un trois-mâts, du large, de la vie nouvelle avec Akimitsu, Fleur-de-Nénuphar. Il voulait lui dire tout l’amour qui le brûlait. Kalash se mit en quête d’un bistrot dans les dédales de la ville. Tout lui semblait beau. Toutes les villes sont belles quand on est amoureux. Kalash sentait que le vent tournait du bon côté. Il vit un homme jouer du violon à l’entrée d’un passage couvert. Il se délesta de deux billets de cinq euros et traversa ce tunnel de verre. À la sortie, il entra dans le premier café.


    — Bonjour !


    Il prit le temps de s’asseoir sur l’un des tabourets du comptoir en peau de vache.


    — Bonjour, monsieur, vous désirez ?


    — Un double expresso et… puis-je téléphoner, s’il vous plaît ?


    La patronne du café lui tendit le téléphone. Ça faisait bien deux mille ans qu’on ne lui avait pas adressé pareille requête. Fleur-de-Nénuphar décrocha à la seconde sonnerie. Elle sut à la voix apaisée de Kalash qu’elle pourrait lui dire.


    — J’ai fait ce que j’avais à faire, mon amour. Maintenant c’est terminé. Je rentre à la maison et je te rejoins. Je veux que tu sois ma femme, que l’on se marie.


    Sa compagne craqua à l’autre bout du téléphone.


    — Qu’y a-t-il ? Ça ne va pas, Aki ? Tu ne te sens pas bien ?


    — Si…


    Elle reniflait et pleurait par à-coups.


    — Si… Je… Je…


    — Quoi ? Dis-moi. Il y a un problème au travail ? On t’a fait du mal ?


    — Non… Je… Je suis enceinte. Voilà, j’attends un enfant.


    Kalash pleura aussi, mais seul, dans ce café où il but plus que de coutume. Il s’offrit plusieurs coupes de champagne et invita la patronne à trinquer avec lui. Ce qu’elle fit. La vie avait une de ces gueules, se dit Kalash, dont la sensation de toucher du doigt le bonheur le stupéfia.

  


  
    CHAPITRE XVI


    Tôt le matin, Tristan avait rejoint le professeur Jean Rostand. Au sommet du clocher de Saint-Lumine-de-Coutais, les deux hommes devisaient en s’extasiant sur le paysage préservé. Jean Rostand avait souffert lors de la montée, mais la récompense panoramique valait tous les efforts du monde. Une brume flottait sur le lac. Magique.


    — Au Moyen Âge, un canal reliait Saint-Lumine-de-Coutais au lac, m’a dit le patron du café.


    — D’accord… Ah, voilà, j’ai repéré la zone des nénuphars blancs et jaunes. C’est là que se trouve le plus beau vivier de grenouilles : on devrait trouver de jolies polydactyles. On est bien ici, non ? On est à vingt kilomètres de Nantes, on distingue la ville tout là-bas.


    — C’est parfait, dit Jean Rostand, c’est un lieu parfait pour méditer, réfléchir sur soi, sur la nature, enfin ce qu’il en reste aujourd’hui. L’homme est un prédateur. Combien de fois devra-t-on le rappeler ? Nos petits-enfants connaîtront-ils un jour la beauté du lac de Grand-Lieu ? Rien n’est moins sûr.


    Tristan lui tendit sa longue-vue. Rostand le remercia et tenta d’abord d’observer un vol migratoire qui se dirigeait vers le lac. Quelques secondes plus tard, l’œil du professeur fut attiré par un curieux phénomène sur le lac.


    — Vous voyez ce que je vois, dit-il en pointant son doigt.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un geyser… Ah, il a disparu.


    Jean Rostand prit des photographies depuis le clocher, de manière à immortaliser tous les points de vue. Une quinzaine de minutes plus tard les deux hommes rejoignaient l’une des rives.


    — Si ma mémoire ne me trahit pas, c’est par là. De la main droite, Tristan indiquait la direction d’un site interdit au public. On y accédait par un champ où fleurissaient les bouses de vache, propices aux psilos, ces petits champignons aux vertus hallucinogènes vénérés par Vanzini. Jean Rostand suivit son assistant environ huit cents mètres en marchant prudemment sur une sorte de sentier invisible à l’œil nu et gorgé d’eau. Cinq minutes plus tard, Tristan intima à Jean Rostand de s’arrêter et de ne pas faire de bruit en posant son index sur les lèvres.


    — Chuuuut, je crois qu’il est revenu.


    Jean Rostand fit une moue interrogative sous son chapeau.


    — Le mythique oiseau blanc. Une spatule blanche, professeur. Il est revenu comme Orphée est remonté des enfers ! Depuis Colbert, il avait disparu. Colbert, vous vous rendez compte ? Et c’est plutôt bon signe car il craint les humains, il ne les supporte pas. Le lac de Grand-Lieu est encore un sanctuaire.


    — Vous m’en voyez ravi, jeune homme. Mais, dites-moi, vous avez l’air de vous y connaître aussi bien en oiseaux à plumes qu’en grenouilles !


    — La nature, professeur, quand on grandit avec, on la connaît. C’est un petit paradis ici. Tenez, observez… Là, vous le voyez, l’oiseau ? J’aperçois sa crête juste en face, près du bosquet de roseaux et des deux saules pleureurs. Et son bec, ah ! son long bec qui se termine en forme de cuillère ! Fabuleux !


    — Ah !


    — Tout blanc ! C’est bien lui, elle plutôt. Une spatule blanche. Je n’en vois qu’une, elles devraient être au moins deux. Avec mon frère Anton, nous les avions surnommées Pépita et Johnny. Ne me demandez pas pourquoi, on était ados. Anton en avait presque apprivoisé une. C’est un oiseau timide et misanthrope qui se nourrit la nuit. Quand il marche dans le marais sur la pointe de ses échasses, il rentre la tête dans son sternum.


    Tristan observa l’animal durant une petite minute.


    — Alors tu es revenue, sacrée Pépita, tu es revenue, comme au bon vieux temps avec Anton. C’est chouette, ne t’inquiète pas. Nous n’allons pas rester là, sois tranquille.


    — Intéressant, franchement intéressant, glissa Jean Rostand à l’oreille de Tristan. J’ai étudié ces oiseaux, ils sont inscrits sur la liste rouge des espèces menacées. C’est un grand migrateur qui part de Hollande, longe les côtes, traverse la Bretagne puis file vers le détroit de Gibraltar en direction de la Mauritanie ou le Sénégal. Je croyais effectivement cette espèce disparue de la côte atlantique en raison de l’urbanisation galopante. Je ne pensais pas qu’ils faisaient encore des étapes en France, sauf pour reprendre leur souffle.


    — Sanctuaire, nous sommes ici dans un sanctuaire.


    — Il faut croire que le lac de Grand-Lieu s’impose définitivement comme une réserve d’espèces rares. Après nos grenouilles polydactyles, place aux spatules blanches ! J’imagine que nous ne sommes pas au bout de nos surprises.


    — L’aventure est au coin du lac, répondit Tristan. Professeur, je vous propose de marcher encore une centaine de mètres afin de ne pas déranger madame la spatule blanche.


    Le professeur fit oui de la tête et le duo se déplaça à nouveau à pas de loup. Un craquement de bois les fit sursauter à mi-chemin. Jean Rostand aperçut la tignasse brune d’un enfant.


    — Qu’est-ce que tu fais là, toi ?


    — Je suis le fils de François, le pêcheur, dit le Grand Bon Dieu.


    — Drôle de surnom !


    — Tout le monde a un surnom, répondit sans fléchir l’enfant du haut de ses dix printemps. C’est comme ça chez nous.


    — D’accord, mon gars. Et tu voulais nous dire quelque chose.


    — Oui. Mon père, il dit qu’il faut aller à Tréjet. C’est pas loin d’ici sur le lac. Là-bas, il y en a plein de grenouilles avec une malformation. C’est ça qu’il m’a dit de vous dire.


    — Merci, petit, merci.


    Le biologiste en cravate, chapeau, lunettes au bout du nez et pipe dépassant de la poche, demanda à Tristan ce qu’il en pensait. Tréjet ? Oui, ça valait le coup d’essayer, d’autant qu’il ne fallait plus déranger les spatules blanches. Deux cents mètres plus loin, le professeur et son assistant ouvrirent une nouvelle partie de pêche miraculeuse. Des grenouilles polydactyles en veux-tu en voilà, riait Tristan. Le petit bonhomme et son papa avaient eu le nez creux. Le professeur leva les bras en signe de joie. Aux anges. Une vraie zone à monstres ! Tristan y installa deux cages. Au bout de deux heures de pêche et d’observations, les deux hommes firent une pause sur le tronc d’un arbre fracassé par la foudre quelques années plus tôt. Le professeur en profita pour écrire sur son carnet nombre de notes qui affineraient ses études sur cette étrange polydactylie.


    — Au fait, Tristan, vous avez lu le journal ?


    — À quel propos ?


    Tristan sentait le vent venir sur Vanzini, le Batraxil, les flics, la tôle. Il se méprenait.


    — Sur les grenouilles, mon ami, sur les grenouilles d’Amsterdam.


    — Ah non, ça ne me dit rien.


    — Tenez, lisez donc, c’est de ce matin.


    Le professeur sortit une page du journal Ouest France de sa poche, qu’il déplia et lui tendit.


    «  Les grenouilles à sept pattes qui font trembler Amsterdam. » Marrant le titre, se dit Tristan, qui plongea tête la première dans la lecture. Le professeur en profita pour tasser sa pipe avec un tabac blond, épousseter son chapeau et lustrer sa loupe.


     


    Le 3 mai dernier, au bord d’un ruisseau d’Amsterdam, un jeune homme pêchait tranquillement la grenouille quand son regard tomba sur le contenu de l’épuisette qu’il venait de ramener. Elle était remplie de grenouilles à sept pattes. Analysée au muséum de zoologie, cette pêche troublante fut dans un premier temps attribuée aux effets nocifs générés par un centre de recherches nucléaires, situé à proximité […] Les physiciens de ce centre affirment de leur côté que des analyses très rigoureuses ont démontré que l’eau du canal n’accuse pas la moindre trace de radioactivité et que rien ne prouve l’action des déchets radioactifs sur les grenouilles.


     


    Plus loin, le professeur Jean Rostand était cité. Il rappelait en avoir découvert de semblables dans l’étang de Trévignon près de Concarneau et dans le lac de Saint-Philbert-de-Grand-Lieu près de Nantes. «  Il y effectue en ce moment de nouveaux prélèvements. » L’article, signé Anne Augié, journaliste à Ouest France, qui avait interviewé Jean Rostand le jour de son arrivée, s’achevait par cette réponse en forme de question : «  Qu’est-ce qui fait qu’un étang devient un “étang à monstres” ? » Tristan reposa le journal sur ses genoux, l’air songeur.


    — Alors, jeune homme ?


    — Instructif, professeur. Vous ne pensez pas que la cause est entendue, que les laboratoires de recherches nucléaires sont fautifs ? Franchement, le ruisseau coule au pied même de ce bâtiment, ça me paraît plus que probable.


    — Vous savez, en tant que grand adversaire de la bombe atomique depuis toujours, j’aurais bien aimé pouvoir penser que c’était la radioactivité ou les essais russes, américains ou français qui faisaient d’un étang normal un étang à monstres. C’eût été un bel argument pour ceux qui dénoncent la malfaisance de l’atome de guerre. Mais, de fait, les retombées radioactives ne sont pour rien dans ce phénomène de tératogénèse. Des tests de l’eau ont bien montré qu’elle n’était pas radioactive. Je reste persuadé que ce n’est pas dans cette direction que nous trouverons la solution.


    De retour à son hôtel près de la gare, Jean Rostand tira les premières conclusions de ses travaux sur le lac. La reproduction entre grenouilles polydactyles donnait en effet des sujets normaux. Des éléments qui l’incitaient à penser que l’agent tératogène pourrait être un virus bien utile. Car il permettrait, espérait le professeur, de comprendre la prolifération anarchique des cellules cancérigènes chez l’homme. Une découverte majeure se cachait peut-être derrière les six ou sept doigts d’orteils de grenouilles. De son côté, Tristan avait rejoint le Grand Éléphant afin d’assurer le remplacement de son collègue Frédéric Testu, dit Fred, durant deux heures. Il effectua deux voyages avec un groupe de Japonais enchantés puis rentra chez lui, vanné mais néanmoins heureux de sa journée. Dog le chat vint à sa rencontre dès qu’il ferma sa voiture garée devant le jardin de ses voisins, un couple d’anciens charmant. Depuis la veille, il ne pouvait plus se garer près de son portail. Quatre gros sacs de ciment, des pelles et une petite bétonneuse encombraient le passage. Il se demanda à qui ils appartenaient.

  


  
    CHAPITRE XVII


    Gloria avait réussi à se réfugier dans un interstice de la patte géante. Sauvée par le gong.


    — Le crapaud est sous la patte, le crapaud est sous la patte ! beuglait le tortionnaire. On va l’avoir, on va le sortir de là avec le bâton. Sale bestiole, sors donc de là que je t’éclate !


    — Ho, les jeunes, cria un barman depuis l’entrée du café de La Branche. Ne restez pas ici, s’il vous plaît, on ne se promène pas sous l’éléphant mais à côté. Merci.


    Les deux gamins s’éclipsèrent en riant. Sous la patte, Gloria, meurtrie, blessée dans sa chair mais bien vivante, décida de se reposer un instant avant de reprendre sa mission. Le sommeil a les avantages de la mort sans son petit inconvénient, a dit Albert Cohen.


    La nuit tomba sur l’île, les quais, le fleuve, le Grand Éléphant. Le public avait déserté les lieux depuis un bon moment quand Gloria fut réveillée par Rosa, chargée d’assurer la logistique et de veiller au bon déroulement de la mission.


    — Comment ça va, poulette ? Le ton affectif de Rosa envers Gloria la rasséréna.


    — Franchement, on te croyait morte. On cherche à te joindre depuis trois bonnes heures. Que s’est-il passé ? On a perdu ta trace. J’ai exploré le coin dès que les touristes ont quitté le secteur. J’avais peur de te retrouver écrabouillée par l’un de ces humains de malheur.


    — Disons que j’ai eu très chaud, répondit Gloria. J’ai reçu un coup de bâton sur le crâne par un jeune sans foi ni loi. Je me suis agrippée à son bâton et j’ai pu lâcher prise afin d’atterrir le plus loin possible de ces dingues. Ils auraient eu ma peau si je n’avais pas employé cette vieille technique. Se servir de la force d’autrui pour mieux se défendre.


    — Arrête avec tes leçons d’aïkido. Tu te sens capable de poursuivre la mission ?


    — Oui, Rosa, merci à toi. Je vais tenter d’entrer en contact avec le Grand Éléphant dès son réveil.


    — Je te laisse, je rejoins le pilier où m’attend Marquise. On garde un œil sur toi. Bonne chance, agent 007. Gloria ne vit pas passer le reste de la nuit. Elle prit le temps de se caler au sommet d’un escalier de bois qu’empruntaient en journée les conducteurs de la machine pour s’installer à hauteur approximative de la gueule de l’éléphant. Planquée dans un petit renfoncement, aucun œil, même averti, ne pouvait la distinguer. Après avoir opté pour un premier contact avec le pachyderme vers dix heures du matin, elle s’endormit comme un loir.


    À l’heure du laitier, un barrissement fit sursauter Gloria. Assoupie, rendue toute molle par le temps orageux et courbaturée par les événements de la veille, elle faillit tomber de l’escalier. Le Grand Éléphant avait les yeux ouverts. Elle le fixa, concentrée au maximum, et lui envoya un premier message télépathique. Quelques secondes passèrent et… rien. Rien de rien. Elle grimpa deux marches plus haut et récidiva. Les yeux de l’éléphant ne répondaient pas, l’animal semblait inerte, ailleurs. Rosa, depuis le pilier de pierre, avait suivi les tentatives de Gloria.


    — Tu déconnectes, Gloria, on s’est plantés. On a un autre animal, le serpent des mers sur le carrousel. A priori, c’est par lui qu’il faut passer : il saura nous indiquer la marche à suivre. Il a pour nom Drugstore, selon les dernières informations que j’ai pu collecter auprès du crapaud patriarche.


    — Vous avez pu joindre Caméléon ?


    — À l’instant, on a établi une liaison avec Herbadilia. Le conseil des rebelles voulait faire le point.


    La missionnée ne tergiversa pas. Le calme matinal régnait sur le parvis de l’éléphant. Elle se dirigea vers le manège, encore désert. Gloria se glissa sur le marchepied qui donnait accès au rez-de-chaussée de cet étonnant édifice. Des créatures marines se côtoyaient, dont une raie manta, une larve de crevette géante, un poisson pirate et le serpent des mers, Drugstore. Gloria atteignit le troisième et dernier étage par un escalier métallique. Là-haut, tout être vivant ou forain surplombait l’île de Nantes, avec une vue panoramique sur la Loire et les quais. Un léger bruit mit Gloria en alerte. Elle fila se blottir en cinq bonds dans la nacelle du poisson pirate aux crocs impressionnants, un drapeau noir à tête de mort planté sur son épine dorsale. Le bruit provenait d’un ouvrier qui s’activait sous la coupole coiffant le manège à réparer l’un des arceaux. Un fer à souder dans une main, un masque sur le visage qu’il tenait de l’autre, l’homme ne risquait pas de déceler la présence de Gloria. Arrivée à la hauteur du serpent des mers, la dissidente concentra au maximum son énergie télépathique. Le monstre cracheur de feu, d’apparence léthargique, allait-il l’entendre ? Non loin, à moins de trente mètres à vol d’oiseau, deux paires d’yeux globuleux, lovés dans une fissure, suivaient les tribulations de l’héroïne. Jusque-là, tout allait bien. Drugstore, le serpent des mers, sortit de son silence à la troisième tentative de contact.


    — Parle, petite, parle.


    Il écouta la grenouille lui dérouler la chronologie de l’histoire et la mission en cours. Puis il invita Gloria à grimper sur sa crête, entre ses deux oreilles pointues.


    — Je ne peux pas faire grand-chose, scellé sur ce piédestal. Mon grand âge ne me permet plus comme autrefois de régner sur cette ville et de débloquer seul pareille situation. Les temps ont changé, charmante petite. Vois avec Buick le Grand Éléphant qui, chaque jour, transporte des humains sur son dos.


    — Buick ?


    — Oui, c’est son nom. Buick a pris mon relais. Il supervise notre univers de mécaniques savantes. C’est à lui que ta requête doit être adressée. Gloria expliqua sa tentative ratée.


    — Sois patiente, petite, sois patiente. Les conditions n’étaient nullement réunies pour le contact avec Buick. Et prends garde à toi. Certains hommes ne respectent pas la nature et encore moins les animaux de ton espèce.


    — Je suis sur le qui-vive, Drugstore, dit Gloria. Je me suis toujours méfiée des hommes, ceux-là ne nous adorent-ils pas dans leurs assiettes ! Je les déteste assez pour ce qu’ils ont fait et ce qu’ils font encore à notre peuple.


    — Alors pourquoi prendre tant de risques pour ce Pablo ? Je ne comprends pas ta démarche.


    — Comme dans tout peuple, il y a des exceptions. Avec Nadja, qui pilote notre groupe de résistantes, nous nous battons contre la dictature de la cité. Nous estimons que ce jeune homme a les moyens de nous tirer de là. J’ai des amis qui ont été emprisonnés, torturés, tués. Les disparitions ne se comptent plus. La résistance bat aussi de l’aile car elle a été sévèrement touchée voilà quelques jours. Un traître, infiltré dans notre groupe, a balancé des caches, donné des noms, vendu des familles. Vivre à Herbadilia, c’est résister.


    — Je comprends, Gloria. Et vous pensez que ce Pablo pourrait changer votre monde ?


    — Mon instinct me guide dans ce sens. En l’extrayant de sa prison, j’ai l’impression que nous sauverons nos têtes.


    — Alors fonce, jolie grenouille, fonce. Je regrette la fougue et l’enthousiasme de ma jeunesse, quand les serpents et autres dragons régnaient sur les villes.


    — À quel endroit puis-je établir le contact ?


    — Demain, à la lumière descendante, concentre-toi. Tu saisiras le moment où l’un des derniers rayons de soleil traverse la Loire, percute la grue Titan au beau milieu de l’île, rebondit sur l’œil du poisson pirate et achève sa course magique sur le trois-mâts Belem.


    — Whaou, ce n’est pas gagné !


    — Rien n’est jamais acquis, ni à l’homme ni aux grenouilles.


    Le vieux serpent Drugstore avait de l’humour. Bien qu’il soit le digne descendant de la dernière lignée de cruels monstres, mi-serpent, mi-dragon, il ne s’était jamais pris au sérieux. Il avait fait sienne la devise «  l’humour sauvera le monde ». Gloria ne releva pas la réplique du serpent comique.


    — Tu as aussi un contact avec un humain ? Une union sacrée s’impose.


    — Oui. Je l’espère, très vite. Je dois retrouver Barbara, la fiancée de Pablo, peut-être aussi un ou deux amis de Pablo. Nous mettrons toutes les chances de notre côté. Vous pourriez m’aider à la retrouver ?


    Drugstore fit passer le message aux autres monstres marins. D’une collecte de renseignements épars, il ressortit qu’un brin de femme surexcitée répondant au nom de Barbara avait passé un moment en ces lieux avec des amies. Elles avaient été aperçues sur le dos du Grand Éléphant. Où habitait-elle ? Le poisson pirate, à qui rien n’échappait, avait entendu l’une des filles parler de l’appartement de Barbara Daguerre, dans le vieux Nantes, place du Bouffay, de l’autre côté du fleuve. Ça allait avec les dires de Pablo, mais traverser le pont… Aïe, une nouvelle épreuve attendait Gloria. La question fut débattue avec Rosa et Marquise, les sherpas. Comment y accéder sans danger ? Elles envisagèrent une série de solutions : grimper dans la sacoche d’un facteur, s’agripper au porte-bagages d’un cycliste, s’affubler d’une feuille de papier journal sur la tête et avancer de nuit… Gloria revint vers Drugstore, l’érudit serpent à tête de dragon.


    — Je vois, dit-il posément. C’est un peu chaud mais ça me paraît jouable. Deux fois par semaine, pendant les vacances scolaires, des saltimbanques s’installent sur le parvis des nefs de l’éléphant. Ils réalisent des tours à la grande joie des promeneurs. Parmi eux, un avaleur de grenouilles détonne.


    — Un avaleur de grenouilles, rétorqua Gloria, mais c’est horrible !


    — Oui, mais il ne vous mange pas. Il boit plusieurs litres d’eau, avale quelques grenouilles et les recrache vivantes. Il s’en occupe bien. Il se produit dans la foulée au Bouffay. Pour passer le pont et rejoindre ce quartier, je n’ai rien de mieux.


    — Caméléon, le sage crapaud, ne m’a jamais parlé d’avaleur de grenouilles. Mais je te fais confiance, Drugstore, je n’ai pas envie que la mission s’arrête si près du but. Gloria rejoignit ses amies dans le pilier de pierre.


    — Si jamais je ne reviens pas, je tenais à vous dire que j’ai été heureuse de vous connaître, les filles. Vous m’avez beaucoup aidée. J’espère que vous continuerez la mission…


    — Chut, ne dis plus rien, Gloria, la coupa Rosa. On te suit, on est là, crois en ta bonne étoile.


     


    L’avaleur de grenouilles, alias Max Norton, interprétait son numéro devant un public familial épaté. Alors qu’il engloutissait des verres d’eau, Gloria fonça vers le seau où gesticulaient une dizaine de ses pairs. D’un bond, elle sauta dedans. On entendit à peine un petit plouf. Quelques enfants, parmi le public, avaient repéré Gloria et la pointèrent du doigt, mais l’avaleur n’y prêta pas attention.


    — T’es qui, toi ?


    L’une des grenouilles du seau, Ludivine, observait la nouvelle venue avec circonspection.


    — T’es pas du coin, en tout cas.


    — Je m’appelle Gloria, je viens du lac de Grand-Lieu. Je suis de passage, en touriste en quelque sorte.


    — Une touriste !


    Toutes les grenouilles se mirent à rire.


    — Mais tu sais où tu es, là ? Tu es en pleine attraction de Max Norton ! Il nous avale, on végète un peu dans son estomac rempli d’eau et il nous recrache.


    — Oui, je sais, je voulais juste essayer.


    — Ben, tiens, je crois que c’est parti !


    Au même moment, la grosse main de Max Norton apparut dans le seau. Il prit deux grenouilles dont Gloria par la patte. Il les montra au public en faisant un tour sur lui-même.


    Tout en penchant la tête en arrière, il leva la première grenouille au-dessus de son visage et la fit glisser dans sa bouche ouverte. Engloutie ! On entendait la surprise des spectateurs, des oh et des ah. Il récidiva avec Gloria. Elle vit les dents de Max Norton, la langue, la glotte et, pfuittt, plus rien. Happée par l’avaleur de grenouilles ! Le public applaudissait la prestation. Max Norton alluma une cigarette pour montrer qu’il ne cachait rien dans la bouche. Au cœur d’un maelström et d’une pression abominable, Gloria se débattait dans cette impitoyable descente aux enfers. Elle crut sa dernière heure arrivée. Mourir broyée dans le système digestif d’un estomac d’homme, quel supplice. Elle savait où elle était et qu’elle allait être recrachée, mais l’odeur et le bouillonnement en ces lieux improbables la dégoûtaient profondément. Comment tout ça allait-il finir ? Une terrible pression à nouveau la fit remonter par l’œsophage de l’artiste de rue. Gloria sortit de la bouche de Max Norton en même temps qu’une complice dans un minigeyser d’eau et retomba dans ses mains. Sous les applaudissements du public. Elles terminèrent, éreintées et lessivées, dans un bocal posé sur une chaise. Quelques secondes plus tard, elles furent rejointes par trois autres grenouilles et deux poissons rouges à moitié sonnés.


    — Et maintenant ? demanda Gloria à l’une de ses acolytes.


    — Le spectacle sur le parvis de l’éléphant est terminé. La prochaine séance aura lieu sur la place du Bouffay.


    Gloria poussa un soupir de soulagement. Une heure plus tard, Max Norton déposait son seau recouvert d’une petite grille sous les halles du vieux marché du Bouffay.


    — Il habite dans le quartier ?


    — T’es bien curieuse, la nouvelle, répondit Ludivine. Qu’est-ce que tu cherches ? La vie avec Max Norton n’est pas de tout repos mais, pour toutes celles qui comme moi rêvent de briller sous les feux des projecteurs, c’est un bon début. Si tu veux tout savoir, Max Norton habite à deux pas d’ici. Gloria remercia Ludivine.


    — Mais vous êtes toutes là de votre plein gré ?


    — Non, Kiki et Jenny ont été piégées dans l’île de Versailles tandis qu’elles prenaient un bain de soleil sur un nénuphar, peinardes. Il n’y a que moi et Coco qui voulions tenter l’aventure. Coasser toute une vie en attendant la mort, ça va cinq minutes. Avec l’avaleur, on voit un peu de pays, on est logé et nourri. On a un statut d’artiste. Max assure, il nous chouchoute, varie nos repas – insectes, mille-pattes, araignées ou vers de terre. Kiki et Jenny se sont tellement bien adaptées que pour rien au monde elles ne repartiraient se grâler sur l’île. Pas vrai, les filles ?


    — C’est sûr ! Au moins, la vie s’est pimentée, embraya Kiki. Et si demain on veut rentrer à la maison, quand Max fait le show, on peut lui fausser compagnie.


    Gloria comprenait Ludivine, son énergie, sa philosophie et sa passion pour cet univers de saltimbanques. Quand le show plaisait au public, les pièces tombaient dans l’escarcelle de Max Norton qui, par ricochet, remerciait à son tour les grenouilles.


    — Chacun dans ce monde s’invente sa vie, cherche un sens, un métier dans lequel s’épanouir, une mission pour le Seigneur. La vie d’artiste est celle des âmes mélancoliques. Elle permet de vivre d’autres vies. Et qu’importe si tous les jours ne sont pas roses, si l’on perd quelques plumes ou des pustules, on aura essayé, ma belle.


    Ainsi parlait Ludivine. Il était 19 heures, l’heure de l’apéro, du muscadet en pays nantais. Max Norton, lui, buvait verre d’eau sur verre d’eau. Des dizaines de personnes, dont de nombreux enfants assis, l’observaient. L’évasion allait être coton, se dit Gloria, qui, d’un bond, se percha sur le rebord du seau. Elle scruta les portes des immeubles à la recherche d’un éventuel indice de la présence de Barbara, se souvint des mots de Pablo, du stéthos…


    Bingo ! Le mot stéthoscope s’affichait sur une vieille plaque encadrée dans un mur. L’œil de lynx de Gloria lut aussi le nom de Laennec, un médecin, mais elle s’en fichait. Ça, ça concernait les touristes, pas les grenouilles d’Herbadilia. Barbara Daguerre vivait dans cet immeuble. Gloria réfléchissait à la façon d’y pénétrer quand un grand choc, suivi d’une vague, l’emporta sur les pavés de la place. La mort au bout du chemin ?

  


  
    CHAPITRE XVIII


    Dog le chat n’avait pas l’air dans sa gamelle. Tristan lui versa du lait ribot et partagea la fin d’une boîte de pâté Hénaff. Chacun sa part. Dog attaqua en ronronnant. Tristan écouta ensuite les deux messages de son téléphone fixe, dont le voyant clignotait.


    — Bonsoir, ici Jean Rostand à nouveau. Personne au bout du fil ? Il pleut un peu moins sur Nantes et le périmètre de sécurité mis en place par la gendarmerie a été en partie retiré. On peut se retrouver juste après le tunnel d’arbres. Ça vous va ? Je vous attendrai, cher assistant, à dix heures. Ne cherchez pas à me joindre si ça vous convient. Je vais me coucher tôt. Mon hôtel est parfait, avec vue sur la gare, les trains, les arrivants et les partants. C’est beau, votre ville, la nuit. Bonne soirée.


    Ça lui convenait. Avec le professeur, tout convenait à Tristan. Grâce à cet homme entré dans sa vie comme tombe la pluie, il s’était fait violence, avait vaincu ses démons, ceux qui vivaient dans sa tête depuis le départ brutal, l’abandon de son frère. Il n’était pas dupe de la puissance du Batraxil mais estimait que l’un n’aurait pas agi sans l’autre.


    À l’écoute du second message, il reconnut la voix du directeur du jardin des Plantes. Romaric Perrocheau l’invitait dès ce soir, s’il était dispo, au jardin. Il avait une rareté à lui montrer. Pablo lui envoya un texto.


    — À vingt heures, c’est jouable ?


    La réponse tomba dans les secondes qui suivirent.


    — Vingt heures au bout de la rue Clemenceau, devant l’entrée.


    De chez lui au jardin des Plantes, il mit moins de vingt-trois minutes. Romaric Perrocheau l’attendait. Tristan appréciait cet érudit passionné d’insolite chez Dame nature. Ils descendirent à hauteur du poussin géant, un massif de fleurs en forme de gallinacé, né de l’imagination de l’illustrateur Claude Ponti. Ils firent ensuite quelques pas vers la fontaine, non loin du labyrinthe, une montagne végétale en spirale qui avait marqué son enfance. Romaric mit alors la main en coquillage sur son oreille.


    — Écoute, tu entends ?


    — Ces cris stridents ?


    — Oui, ce sont de minuscules rainettes, en fait. Regarde. On les appelle aussi des hylodes, elles ont des ventouses sous les pattes. C’est marrant comme tout.


    — Putain ! Oh pardon ! Des hydoles, tu dis ?


    — Non, des hylodes, pas des idoles des jeunes.


    — Là, ça fait un peu beaucoup comme coïncidence, c’est l’effet boule de neige ! Je vois des grenouilles partout, ça me poursuit.


    — C’est comme une deux-chevaux verte.


    — J’ai dû louper un épisode.


    — Achète-toi une deux-chevaux verte et tu en verras partout.


    — Ouais, ça doit être ça. Mais quand même, faut le faire. Le professeur m’a parlé de ces rainettes. Au fait, tu n’en aurais pas des polydactyles dans le lot ?


    — Comment ça ?


    — Je veux dire avec plus d’orteils que d’ordinaire, genre six ou sept ?


    — C’est possible, je ne les ai pas auscultées. Toi, tu cherches des bestioles insolites. Tu ne changeras jamais, Tristan. Et c’est quoi, ton histoire de professeur ? Tu prends des cours à la fac ?


    — Je voulais t’en parler. Le professeur, tu sais, le fameux Jean Rostand, le type au chapeau, tu vois ? Il m’a pris comme assistant. Je l’aide à pêcher des grenouilles dans le lac de Grand-Lieu.


    — Rostand, le grand Jean Rostand ! Ce puits de science est un génie ! Tu devrais lui proposer de venir ici. S’il a besoin d’un lieu pour travailler, le jardin des Plantes lui est grand ouvert. Mais qu’est-ce qu’il cherche ?


    — À comprendre pourquoi certaines grenouilles ont la particularité d’avoir plus d’orteils que d’autres. À partir de là, il pense que l’on peut servir la science, aider à guérir des maladies. C’est un vrai humaniste, une crème. Promis, je vais lui demander de venir te voir.


    — C’est vraiment sympa.


    — Profites-en pour lui montrer la collection de plantes carnivores, ça va le passionner. Et le Pénis de Titan ! Comment tu dis déjà… l’Amorphophallus titanum ?


    — Ah, oui, tu t’en souviens ? Magnifique ! Sa floraison aura duré quatre-vingt-douze heures. On n’a jamais eu autant de monde à visiter la serre historique.


    — La nature a des charmes insoupçonnables et incroyables. On peut s’attendre à une autre floraison ?


    — Le possible est déjà fait, l’impossible est en cours. Pour les miracles, prévoir un délai, disait ma grand-mère.


    — T’es sûr que c’est pas de Jean Rostand ?


    — De son père plutôt, Edmond !


    Les deux hommes partirent à rire. Les cris des grenouilles redoublaient.


    — Et tes grenouilles à toi, elles arrivent d’où ?


    — Ce sont, comment dire ? des clandestines.


    — Illégal !


    — C’est un peu ça. Elles se sont pointées sans rien dire à personne en s’accrochant, je te le donne en mille, à des ananas. Grosso modo, ça fait bien dix ans qu’elles ont élu domicile dans le secteur mais il n’y en avait jamais eu autant à chanter en même temps. Elles se sont offert le luxe de voyager aux frais de la princesse, des Caraïbes jusqu’ici. Faut le faire. Et ce sont elles qui foutent le souk la nuit. J’ai eu deux plaintes de riverains. Il y en a un qui veut se faire la peau des grenouilles. Il m’a dit que, si ça continuait, il déverserait de la mort-aux-rats. De la mort-aux-rats pour les grenouilles, ça pourrait faire une jolie histoire.


    — Ouais, pour un de tes prochains contes ! Et tes ananas à grenouilles, c’était pour un supermarché ?


    — Non, non, rien à voir. C’était pour le jardin des Plantes. Je n’étais pas encore là à cette époque. Ils ont fait venir des broméliacées, des plantes de la famille des ananas, du parc national de Guadeloupe.


    — Et quel rapport avec les grenouilles ? Elles étaient planquées dans les ananas ?


    — Sur leurs feuilles, en fait. Les ananas stockent l’eau dans leurs feuilles et créent un microsystème dans lequel viennent pondre des grenouilles. Les œufs ont suivi la plante par avion. Le tour était joué.


    — C’est l’hallu ! Des œufs microscopiques. Le temps de grossir et, hop ! ni vu ni connu, les grenouilles naissent à Nantes après six mille kilomètres en avion. C’est quand même top. Elles sont juste un peu déracinées, loin de leur île.


    — C’est ça. Va parler de droit du sol avec ça, c’est un casse-tête chinois. Et elles se reproduisent comme des lapins. D’où ces centaines de grenouilles qui hantent le jardin et font la fiesta chaque nuit. Ce sont les mâles, surtout. Ils dilatent leurs sacs vocaux…


    — Pour pécho les meufs !


    — Bien résumé. Les femelles succombent à leur appel.


    — C’est un peu le contraire des marins et l’appel des sirènes.


    — C’est ça. Sur les quatre espèces de grenouilles de Guadeloupe, deux sont uniques au monde. C’est vraiment un chant caractéristique des Antilles. Visiblement, les voisins ne sont pas amateurs de world music.


    — Merci, en tout cas. Je peux t’en emprunter une ou deux ?


    — De quoi ?


    — Des hylodes. Je vais les montrer au professeur, pardi.


    Vers minuit, Tristan salua Romaric et prit la route avec, sur le siège passager avant, une petite boîte grillagée dans laquelle se tenaient deux hylodes. Sur l’île de Nantes, à moins de deux kilomètres de chez lui, il éprouva un mal de crâne si terrible qu’il préféra se garer près d’un ancien café, Le Tonkin. Au bout de quelques minutes, il s’endormit tandis que ses compagnes de fortune donnaient un petit concert rien que pour lui. La berceuse des batraciens.

  


  
    CHAPITRE XIX


    Le ballon de football d’un enfant avait percuté le seau d’eau. Toutes les grenouilles ainsi que les deux poissons rouges se retrouvèrent à terre. Le hasard objectif, estima Gloria, qui avait des lettres. À deux secondes près, un des gamins spectateurs de Max Norton la bloquait avec le pied. Gloria eut le réflexe de se réfugier dans l’embout d’une gouttière. Elle attendit la fin de la prestation de l’avaleur de grenouilles avant de sortir la tête. Trois quarts d’heure plus tard, après une salve d’applaudissements accompagnée du bruit métallique des pièces tombant dans sa sébile, l’avaleur remballa et partit. Gloria jeta un œil panoramique sur la place puis fixa son attention sur la porte où était censée habiter Barbara Daguerre. Elle profita de l’entrée cahin-caha d’une dame âgée pour pénétrer dans le hall, où elle s’installa dans un pot de fleurs abandonné, s’abritant sous des feuilles mortes qui en tapissaient le fond. Au bout d’une heure, Gloria dormait. Quand elle se réveilla en sursaut, la missionnée paniqua légèrement. Elle se trouvait toujours dans le pot de fleurs mais un appartement propret avait remplacé le hall poussiéreux. Les lieux, à première vue, semblaient déserts. La rebelle de la cité d’Herbadilia entreprit de les inspecter. Une odeur d’encens, parfum ambré, se répandait dans la pièce. Un bâtonnet fumait. Gloria en déduisit que le locataire de cet appartement à qui appartenait le pot de fleurs ne devait pas être bien loin. Le bruit d’une chasse d’eau confirma l’hypothèse de Sherlock Frog. Oups, elle fila vers son pot de fleurs, sauta dedans et attendit. Une cafetière électrique, un liquide qu’on verse dans un verre, peut-être un jus d’orange, des pas feutrés, pieds nus ou en chaussons, une sonnerie de téléphone et puis, une voix…


    — Allô ? Ah, c’est toi, Lou ! J’ai pris ce que tu m’as donné, un cachet de ton ancien mec, là, comment tu dis ? Batra… Qui ? Batraxil ? Oui, c’est ça, ça m’apaise. J’ai fait quelques gros délires, faudra que je te raconte. Tu ne vas pas me croire, je suis tombée dans une forêt dansante avec des arbres aux troncs en zigzag, j’ai vu des petites grenouilles, des trucs, je te jure… Mais ça m’apaise, ce produit. Tu devrais essayer. Oui, je sais, même un pétard, ça ne te fait rien. C’est quand même dingue. Tu me diras, moi, le café ne m’a jamais fait speeder… Bon, je n’ai pas de nouvelle de Pablo. L’inspec teur de la gendarmerie a eu des mots très gentils mais je sais lire entre les phrases. Je pense qu’ils craignent le pire.


    — …


    — Oui, tu as raison, on se retrouve au petit café que tu aimes bien. Dans trente minutes. À tout de suite, Lou. Merci, merci encore pour tout. Je te préviens à la moindre info. Non, ce n’est pas la peine de venir à la maison, je te rejoins, promis. À tout de suite.


    Barbara avait encaissé la nouvelle, le coup de massue inattendu. Rude. Sa foi restait intacte, une force intérieure lui disait que, non, Pablo n’avait pas succombé, qu’une sortie existait au bout de ce cauchemar. Elle avait pris le parti de maintenir la date du mariage sans affoler les invités et de tout faire pour le retrouver. La vie est un combat. Son amie Lou croyait aussi aux âmes éternelles, aux joyeux fantômes réunis, aux sorciers, aux mystères qui hantaient cette terre. Lou aimait les fêlés du casque, les marginaux, les histoires de vampires et d’eau de Jouvence. Avec Barbara, elles poursuivraient la route qui menait au mariage, à la fête, à Pablo. La ligne de défense de Barbara et de Lou était ainsi posée, ficelée.


    Dans son pot, Gloria n’en croyait pas ses oreilles. Comme toutes les grenouilles de son espèce, le bruit, en l’occurrence la voix de Barbara Daguerre, fit vibrer son tympan et le son atteignit son oreille interne puis son cerveau. Si elle ne pouvait pas parler mais juste transmettre et recevoir des pensées sous forme télépathique, elle entendait les humains. L’une des sherpas, Marquise, n’écoutait pas de la même façon. D’une tribu différente, née dans l’archipel des Seychelles, elle avait fait la route par bateau dès qu’elle avait appris l’existence de la cité de ses sœurs. Elle avait vite déchanté quand Dark Rainette s’était installée au pouvoir. En tant que grenouille Gardiner de petite taille, elle avait été incarcérée et condamnée à mort dans un procès expédié et truqué par les juges à la solde de la nouvelle dictature. Exfiltrée par des dissidentes, Marquise vivait depuis dans la clandestinité, au fin fond de la forêt des humains. Et elle regrettait les espaces, la liberté chérie, ses îles. Marquise, donc, écoutait par la bouche, une particularité de son espèce. Sa bouche fonctionnait tel un amplificateur des fréquences de sons, aidé par une minuscule membrane. «  Pas besoin d’oreille pour vous écouter, avait résumé Marquise à ses amies, quand elle était arrivée à Grand-Lieu. Il suffit que j’ouvre la bouche pour boire vos paroles. »


    Les oreilles de Gloria sifflèrent de plaisir. Elle avait décroché le gros lot, malgré elle ! Le pot de fleurs appartenait à Barbara Daguerre. Gloria laissa partir Barbara à son rendez-vous avec Lou et chercha un recoin dans la chambre à coucher en attendant d’établir un contact avec la fiancée de Pablo. Le temps lui parut très long et une fringale la poussa à farfouiller dans la cuisine. Gloria grignota de la mie de pain restée sur le plan de travail et mit un terme à la vie de deux moucherons qui se chamaillaient sur la vitre située à droite de l’évier. Puis elle se glissa sous le lit de la belle en attendant la nuit, plus propice au premier contact.


     


    Vers vingt-trois heures, Barbara ne dormait toujours pas. Elle lisait. Gloria se lança. Concentrée, elle s’immisça télépathiquement dans le cerveau de Barbara. La grenouille rebelle employa les mêmes mots qu’avec Pablo.


    — Écoutez-moi, ne vous retournez pas, ne me cherchez pas. Vous ne comprendriez pas. Ne bougez pas, et laissez-vous guider par le son de ma voix.


    Une voix, quelle voix ? Quelqu’un parlait à Barbara, une voix un peu étouffée. Elle eut un coup au cœur et chercha dans sa chambre. Les ombres ne bougeaient pas.


    — N’ayez aucune crainte. Je ne vous veux que du bien. Je suis une messagère. Je parle pour Pablo.


    Barbara posa ses mains sur ses oreilles et pleura. Elle entendait des voix. Était-ce le cachet de Lou qui lui explosait les neurones ? Ses mains n’empêchaient pas la voix douce, maîtrisée, convaincante, de s’exprimer. Gloria raconta l’histoire de la cité d’Herbadilia, le kidnapping de Pablo alors qu’il se trouvait sur une barque à l’enterrement de vie de garçon, les forêts, son incarcération dans un cône rocheux.


    — Un proverbe hassidique dit : «  Là où tu te trouves se trouvent tous les autres mondes. » Réfléchissez bien, prenez votre temps.


    Barbara tremblait.


    — Vous saviez qu’il se porte bien ?


    — Non, fit à voix haute et malgré elle la jeune femme. Elle reposa le livre et ferma les yeux. Décontenancée.


    — Vous, vous êtes qui ?


    — Inutile d’ouvrir la bouche. Je n’ai pas besoin du son de votre voix. Il suffit que vous pensiez ce que vous désirez me dire. Si vous voulez le revoir, laissez-moi vous convaincre.


    Barbara se concentra. Elle émit par la pensée une première question.


    — Vous êtes qui ? Vous ne m’avez toujours pas répondu.


    — Une grenouille. Je suis une petite grenouille.


    — J’en ai marre, hurla Barbara, qui rejeta violemment son livre sur le lit.


    Un rire nerveux la secoua. Elle pleura à nouveau. Elle craquait. Gloria parla d’une voix maternelle.


    — Pablo vous a embrassée la première fois dans un camping à Sainte-Marie-sur-Mer. L’été, le soir. Il pleuvait. Vous aviez froid. Il portait un gilet en laine. Vous vous êtes glissée dedans, vos lèvres se sont enfin effleurées.


    Barbara écoutait. Ce souvenir enfoui, si beau, ressuscitait en ces instants absurdes. Devait-elle rire ou pleurer ? Les traits de son visage dessinaient un arc-en-ciel.


    — Co… Comment pouvez-vous savoir ça ? Je ne l’ai jamais raconté. Qui ?


    — Pablo. Vous avez la phobie des pigeons mais vous n’en parlez jamais. Vous avez un tatouage, un poulpe minuscule de couleur bleutée près du pubis. Votre mollet droit présente une légère grosseur par rapport à votre mollet gauche. Vous aimez le lait concentré, votre péché mignon.


    Barbara Daguerre ouvrit les yeux. Elle ne rêvait pas. Son livre tenait en équilibre sur la couverture à hauteur de ses pieds. Elle se pencha de tout son corps d’ancienne danseuse, le reprit et le déposa délicatement sur son ventre. Cette voix connaissait trop de secrets. Elle se résigna, ferma les yeux, les rouvrit.


    — Je vous écoute, qui que vous soyez. Je suis prête.


    — Je vais bientôt me montrer. Ne poussez pas de cris de panique. Je ne suis qu’une banale grenouille, bien fragile.


    — Je ne sais quoi penser.


    — Ne cherchez pas d’explication rationnelle. Vous me prendrez demain matin avec vous, dans votre sac à main. Vous m’emmènerez près du Grand Éléphant. Un contact doit avoir lieu avec lui. C’est la procédure à suivre si l’on veut sauver Pablo. Vous devez être là. Et il faut trouver du renfort. Barbara inspira et expira très fort.


    — Comment pourrais-je croire à cette fable ?


    — Vous me croyez déjà.


    — …


    — La vie de Pablo dépend de vous.


    — Qui pourrait m’aider, vous aider, sans me croire folle ? À qui voulez-vous que je raconte qu’il existe une cité inconnue qui détient Pablo ? Ça ne tient pas debout une seconde.


    — Réfléchissez bien.


    — D’accord.


    — Dans votre entourage, quelqu’un est-il susceptible de vous épauler, une personne sûre, pour sortir Pablo de ce mauvais pas ?


    — Comme ça, je ne vois pas. Ah… il y a Lou, mon amie. Elle répond toujours présente. C’est une passionnée de contes, elle adore les mondes imaginaires. Alors… Barbara éclata de rire.


    — Excusez-moi, c’est nerveux.


    — Je vous en prie. Saisissons cette chance. Dès demain matin, vous l’appellerez. Vous êtes prête maintenant ?


    — Prête à quoi ?


    — À me voir.


    — D’accord… Gloria sortit de sous le lit et sautilla près du mur du côté de la lampe de chevet.


    — Regardez au pied du mur, près de votre lampe. Barbara aperçut une grenouille verte aux yeux globuleux avec qui elle conversait par télépathie. Elle l’observa et crut distinguer un sourire. Quelques secondes se passèrent, une éternité. Gloria brisa le mur du silence.


    — Voilà. Il suffit de percer la bulle du quotidien dans laquelle on vit, de balayer de temps à autre les codes, les idées toutes faites. Souvenez-vous des mondes fabuleux de l’enfance, des histoires extraordinaires.


    Après une nuit brève et tourmentée, Barbara se réveilla tôt. Elle ne vit pas Gloria. Rien sous le lit. Un rêve ? Elle se leva et avança au radar jusqu’à la cuisine. Pas de grenouille en vue près de la gazinière. Elle prit une capsule de café et la glissa dans la machine. Une petite voix lui traversa l’esprit.


    — Bonjour, Barbara. Je viens de vous entendre, je suis dans la salle de bains. Dès que vous êtes prête, prévenez-moi ! N’oubliez pas de téléphoner à Lou. On aura aussi deux autres amies à récupérer, Rosa et Marquise. Même gabarit que moi.

  


  
    CHAPITRE XX


    Tristan se réveilla dans sa voiture au petit matin. Les hylodes ne chantaient plus. Il avait bien dormi, malgré l’inconfort de sa Méhari, et son mal de crâne avait disparu. En rentrant chez lui, il eut un coup au cœur. Non seulement sa porte avait été fracturée mais à l’intérieur régnait le plus grand désordre. Même ado, il n’avait jamais laissé sa piaule dans un tel état. Tiroirs à terre pour la plupart, fringues en vrac sur les étagères et sur le carrelage, cuisine dévastée, pots de sucre déversé sur le plan de travail. Tout ce qui ressemblait à un bocal ou une boîte était ouvert. Des voleurs à la quête d’un coffre-fort ? Un troupeau d’éléphants cherchant Hannibal junior ? Il s’apprêtait à téléphoner à la gendarmerie quand deux hommes en uniforme firent leur apparition.


    — Monsieur Tristan Madec, je présume ?


    — Lui-même


    — Vous devez nous suivre. Nous avons quelques petites questions à vous poser.


    Dans les locaux de la gendarmerie, Tristan comprit vite que les moindres faits et gestes de Vanzini avaient été enregistrés, imprimés et stockés. Lui-même était dans le collimateur d’une enquête autour des achats sur Darknet, Silkroad et toute la face noire de l’Internet. Tristan joua la carte de la transparence dès le début des hostilités. Oui, il consommait un peu de drogue. Oui, il connaissait Vanzini. Oui, il prenait un peu de tout, des champignons récupérés sur des bouses de vache à de l’herbe maison. Non, il n’était pas un toxico, enfin pas dans le sens d’accro aux speed ou aux joints. Il aimait juste se faire plaisir en testant des paradis artificiels. La discussion avec l’enquêteur, un spécialiste des stupéfiants, était cordiale, détendue, jugea Tristan. Ce qu’il faisait avec Jean Rostand ? Pêcher des grenouilles. Non, je ne fume pas des grenouilles, juste la moquette, et c’est déjà pas mal.


    — Et les crapauds Bufo bufo, ça vous dit ? C’est avec ça que l’on fabrique le Batraxil, cher monsieur. Je peux même vous en présenter de très haut de gamme, des Bufo alavarius. Ceux-là viennent du Colorado et secrètent un dérivé de la sérotonine encore plus fort et plus malsain, la 5 -HO-DMT, un psychotrope hallucinogène dont nos ancêtres les hippies se servaient déjà.


    — J’ai lu ça sur Internet.


    — Il y a un vrai trafic en ce moment, et vous y contribuez en vous shootant avec ce produit très dangereux. Tristan écoutait la voix grave de l’inspecteur. La discussion dériva sur la disparition de Pablo dans le lac.


    — Vous étiez au courant ?


    — Oui, j’ai appris ça. J’ai croisé un de vos collègues, Rico, enfin Éric Chalmel. Il m’en a parlé et…


    — Et ?


    Tristan se décida à raconter tout ce qu’il savait. Paria que l’enquêteur ne pouvait que tendre l’oreille à l’évocation de la cité d’Herbadilia… Il se lança, doucement mais sûrement, détailla son voyage au bout du délire dans les méandres de son cerveau, dans une cité perdue où cohabitaient des grenouilles et des humains, quelque part sous le lac.


    — La prise de Batraxil, c’est la seule méthode, l’unique chemin pour accéder et comprendre le mécanisme d’entrée et de sortie de cet univers parallèle. Laissez vos préjugés de côté et croyez-moi, ne serait-ce qu’un instant.


    Tristan se démenait comme un beau diable pour expliquer le cas de Pablo, coincé dans un autre monde, une cité de cinq forêts, coupée par une longue voix romaine où des batraciens faisaient la loi, où des cônes rocheux abritaient les habitants, une incroyable cité végétale et minérale…


    — Vous me prenez pour un cave ? s’agaça l’enquêteur. Vous êtes en train de me dire que la seule solution pour tirer d’affaire Pablo Messager, c’est de prendre de la drogue, votre foutue drogue de synthèse, ces acides déguisés, ce Batraxil de merde ! Pour aller le chercher ! Et où ? Au fond d’un lac ? Dans une cité végétale ? Va falloir reprendre ses esprits, cher monsieur, revenir sur terre, si je puis m’exprimer ainsi. On reprend depuis le début. Nom, prénom, âge, profession.


    Le gendarme parlait un peu fort, bourru, plutôt intelligent. Simplement, il ne gobait pas n’importe quoi. Tristan avait déjà vécu des gardes à vue, des interrogatoires serrés, qui tournaient autour de son dealer, autour de Vanzini, forcément, toujours là en apesanteur, le bougre. Vanzini, malin, ne savait jamais rien, ne possédait rien dans les poches, rien dans les chaussettes, rien sur lui. Vanzini, le magicien de la dope, n’invitait personne à se défoncer chez lui. Il rencontrait ses clients sur un pont, sur son scooter, chez eux ou dans un arbre, une vraie cabane. Toujours perché, le Vanzini, avec son optimisme à gravir des montagnes, pécho des souris. À chaque fois, chez les képis, comme il les surnommait, Vanzini tenait sa langue. Ne jamais rien lâcher. Jamais un nom, parler juste d’une silhouette, d’un homme entr’aperçu. Une main qui se tend avec le matos et l’autre qui répond avec le bifton, la caillasse. Dans un jardin public, une avenue sans caméra. Le minimum syndical. Tristan avait toujours suivi les conseils de maître Vanzini. Mais là, pour une fois qu’il expliquait la vérité, sa vérité, on ne le croyait pas. Comment croire à un voyage au fond du lac, à des grenouilles qui gèrent une cité ? Merde, le type refusait d’écouter ses élucubrations. Tristan prit sur lui. Sa crédibilité tanguait. Un toxico qui racontait ses délires sous trips, ça ne passait pas. Le Batraxil l’avait bien laminé en quelques mois. Whaou, il lui semblait désormais évident que son discours se ratatinait dans les oreilles de l’enquêteur. Plié, foutu d’avance. Tristan baissa les bras.


    — Vous comprenez, faut m’excuser. Dans la cervelle, y a plein de tuyaux. J’ai pas dû brancher les bons en ce moment. L’inspecteur soupira.


    — Vous n’avez pas abusé des raves ? Parce que là, franchement !… Vous savez ce qu’on dit de quelqu’un qui est resté dans son monde suite à l’absorption d’un acide, monsieur ?


    — Euh…


    — Bloqué, kéblo, bloqué, quoi ! Ça ne vous dit rien, ces mots ? Kéblo, le verlan de bloqué. En vingt-cinq ans de métier, j’ai vu plus d’un drogué tomber. Les acides, ça détruit le cerveau, mettez-vous ça dans le crâne. Certains n’en reviennent jamais. Ils restent bloqués dans leur univers. Le Batraxil, cette saleté, c’est pareil. Un de trop et, hop ! votre cerveau, il se bloque. Vous vous transformez en légume. Alors, votre copain Pablo, j’ai bien peur qu’il soit dans un piteux état. Vous me comprenez ?


    — Oui, parfaitement


    — Bon, de toute façon, on ne va pas vous garder. Vous restez à notre disposition, okay ? Un collègue gendarme que vous connaissez bien, si je ne m’abuse, a encore quelques questions. Au revoir, monsieur, et faites attention à vous, à votre peau.


    Tristan marmonna un inaudible merci. Rico, l’ami d’enfance avec lequel il avait pêché tant de grenouilles et cherché le monstre du lac, débarqua tout sourire dans la salle du commissariat. Tristan lui raconta la même histoire mais avec beaucoup plus de détails sur la cité d’Herbadilia.


    Au bout d’une heure, Rico raccompagna Tristan en voiture.


    — Écoute, Tristan, moi et les contes, ça a toujours marché quand j’étais môme. Ma mère m’en a tellement lu ! J’en ai avalé des tonnes, des histoires d’animaux merveilleux. Je n’ai pas souvenir d’une cité des grenouilles à sept doigts mais pourquoi pas… Brut de pomme, ton histoire est lourde à avaler d’une seule bouchée. Le silure, ça passait encore, mais tes grenouilles. Je n’ai pas oublié… Je n’ai pas oublié la mort de ton frangin. Jamais. Ni de ton père, pauvre vieux, avec son piano. J’en suis toujours traumatisé. Je ne vois pas comment t’aider, tout ça me paraît tellement dingue.


    — Je te remercie, Rico, merci pour ta générosité. Si jamais j’ai besoin de toi, je t’appelle. Là, il faut que je file à l’éléphant. J’ai promis à Fred, l’autre conducteur, de le remplacer. Il est un peu malade en ce moment, une gastro chronique.


    — Sans aucun problème, Tristan. Et tu sais…


    — Quoi ?


    — Je te crois, pour Herbadilia. Sincèrement.

  


  
    CHAPITRE XXI


    À la demande de Gloria, Barbara l’avait déposée sur la crête du serpent Drugstore. Lou n’avait pas contredit son amie avec cette histoire de rainette télépathique qu’elle trimballait dans son sac à main. Elle marchait dans la combine les yeux fermés. Leur amitié primait. Qui ne croit pas aux miracles ne prend pas de risque. Les deux femmes se tenaient au pied du manège à trois étages. Elles observaient l’arrivée du Grand Éléphant qui, sorti de sa niche, se dirigeait vers le carrousel, comme à chacun de ses voyages sur l’île.


    Le contact entre Gloria et Buick eut lieu à 17 h 45. Le pachyderme s’apprêtait à dépasser le carrousel quand son regard croisa celui de Gloria. Un rayon, invisible aux yeux des humains, se dessina entre eux. L’éléphant stoppa net. Son pilote, Tristan Madec, eut beau appuyer sur la pédale d’accélérateur, rien n’y fit. La bête ne bougeait plus, telle une statue de sel. La machinerie déraillait. Tristan vérifia la jauge d’essence, rien d’anormal. Il examina les connexions hydrauliques qui commandaient la trompe, rien de ce côté-ci. Statufié, le gros bébé. Tristan descendit de la cabine, demanda aux passagers un peu de patience et ausculta le moteur. Pendant ce temps, l’intensité d’un rayon jaune s’amplifiait entre les deux êtres, le minuscule, l’énorme, si loin, si proche.


    Gloria se lança.


    — Tu m’entends ?


    Le Grand Éléphant approuva en clignant la paupière de l’œil droit.


    — Tu me vois ?


    Un second clignement confirma la réussite de la transmission de pensée. Le dialogue s’engagea, sans préliminaire, sur la disparition de l’humain et de son sauvetage en cours. Pablo, jeune trentenaire en passe de se marier avec Barbara Daguerre, incarcéré dans la ville engloutie sous le lac de Grand-Lieu, était en danger de mort. Une reine tyrannique menaçait de le tuer. Attentif, Buick l’éléphant enregistrait chaque donnée. La cité d’Herbadilia ne lui était pas inconnue. Ni à aucun animal du bestiaire mécanique. Ni aux dragons ailés, vouivres, mascarons et gargouilles, disséminés sur les édifices de la ville. Bien que façonnés par les mains de l’homme, ces créatures, allégories de pierres ou machines de bois et de fer, avaient toutes été investies par les âmes de défunts. L’éléphant Buick possédait l’âme d’un funambule, un Américain venu avec le cirque Barnum & Bailey à la fin du XIXe siècle. Georges Buick avait chuté au cours d’une répétition de traversée de la Loire sur un câble tendu entre les deux rives. Noyé. Une seconde vie l’attendait dans la cité d’Herbadilia. Après avoir vécu dans la forêt des humains, l’âme en errance de ce saltimbanque avait trouvé un beau jour refuge dans le Grand Éléphant. Le circassien Georges Buick pouvait s’épanouir dans le corps de cette formidable mécanique ambulante. Investi par un clown blanc mort d’une crise cardiaque, Drugstore, le serpent de mer à la tête de dragon, militait pour un monde meilleur. Buick comme Drugstore se sentaient en phase avec la lutte contre les discriminations de la cité égarée d’Herbadilia. Ils avaient connu l’exclu sion, les moqueries, la haine non dite et recuite, dissimulée sous l’hypocrisie, le rejet de leurs contemporains. Georges Buick, en raison de sa couleur de peau noire, et Drugstore, de son pied-bot. Le spectacle vivant, la scène, le public, la vie de bohème leur avaient offert une existence plus digne. Après une mort brutale, leur retour dans des corps d’animaux fantastiques les avait transformés en observateurs privilégiés.


    Tristan, en proie à des questions d’ordre mécanique, se triturait les méninges. Il aperçut Barbara et Lou près du carrousel, à moins d’une vingtaine de mètres, toutes deux focalisées sur les yeux du Grand Éléphant. Lou ! Tristan resta près de sa machine et observa le manège muet qui se tramait sous ses yeux sans oser se manifester. La discussion entre Gloria et le pachyderme s’achevait.


    — Voilà, tu sais toute l’histoire, Buick. Selon Caméléon, notre crapaud sage d’Herbadilia, toi seul peux aider notre cause.


    Le Grand Éléphant ferma les yeux quelques longues secondes.


    — Il y a bien une solution. Vous m’entendez, Barbara Daguerre ?


    Barbara répondit par l’affirmative. Elle entendait cette autre voix intérieure, la voix douce d’un homme aux mots posés, réfléchis.


    — Il suffirait d’actionner la légende de la Madone au trident.


    — La Madone au trident ?


    — La mère de la Cité des grenouilles. Quand les survivantes du chaos d’Herbauges construisirent la nouvelle cité, elles découvrirent la petite statue d’une femme avec, dans l’une de ses mains, ce qui s’apparentait à un trident. La légende de la Madone au trident était née et devint, au fil des saisons, la vierge à l’origine de ce monde perdu. Rien ne peut être refusé à cette icône. Entrez dans la cité en tant que Madone au trident. Demandez la libération du jeune homme sous peine de cataclysme. Vous ferez entendre raison à Dark Rainette. Elle s’y pliera.


    — Mais comment pénétrer dans Herbadilia ? Quel chemin ? Y a-t-il une entrée, un tunnel ?


    — Tous les mondes sont accessibles. Il existe des voies parallèles pour y entrer. L’une des plus simples consiste à prendre une substance, le Batraxil. Nos ancêtres s’en servaient déjà pour s’évader et combattre des maladies. Laissez-vous ensuite guider par vos propres instincts. Vous retrouverez la cité, vous retrouverez votre compagnon.


    — Vous savez où je peux en trouver ?


    — Mon propre conducteur, Tristan Madec, ici même, en détient. Il a déjà effectué ce voyage. Il en va de la vie d’un homme et de l’avenir d’une cité muselée, si bien qu’il ne vous le refusera pas. Il vous suivra, j’en suis persuadé. Choisissez l’union sacrée, unissez vos forces, restez ensemble. Le Batraxil est l’une des clés de la porte de la cité perdue. Barbara, n’oubliez pas l’antidote pour le retour du jeune homme prisonnier.


    — Quel antidote ?


    — Un remède qui lui permettra de quitter sereinement Herbadilia. Si ma mémoire d’éléphant est bonne, retenez le terme savant de buprénorphine. Sans lui, Pablo ne peut pas revenir. Maintenant, je dois reprendre le cours de mon existence. Je vous salue bien bas. Bonne chance.


    Un barrissement mit un terme à la rencontre télépathique entre Gloria, Barbara et Buick. Avec sa trompe, il aspergea Barbara et Lou, bruine superficielle qui créa un éphémère arc-en-ciel. La balle rebondissait dans le camp de Barbara et la mission de Gloria chez les hommes se terminait ici. Tristan remonta dans sa cabine et mit le moteur en marche. Il reprit sa route. Barbara, troublée mais lucide, quitta des yeux l’éléphant et mit la main sur la joue de son amie.


    — Tu as vu qui conduit ?


    — Oui, ne t’inquiète pas. Alors, elle t’a dit quoi, la bestiole ?


    — Elle m’a dit de contacter Tristan justement, il a peut-être la solution.


    — C’est quoi ce délire ? Que vient faire Tristan dans cette histoire ?


    — On ne cherche plus à comprendre, Lou, on fonce, maintenant. Fais-moi confiance. Tu m’attends quelques minutes ?


    — Je t’attends.


    Barbara rejoignit Tristan dans la niche du Grand Éléphant après que celui-ci eut terminé son petit tour. Il avait fini son service. Il écarquilla les yeux quand Barbara lui posa la question à propos de ses pépites. Du Batraxil ? Bien sûr qu’il en avait. Mais comment savait-elle ? Lou, sûrement. Et pour quoi faire ? Rejoindre la cité d’Herbadilia et délivrer Pablo, mon mec, résuma Barbara. Pablo ? Tristan était bluffé à présent. Il revoyait le prisonnier incarcéré dans ce cône rocheux. Avec sa longue-vue, trois jours plus tôt, il avait tenté d’attirer son attention. Et maintenant, Barbara lui demandait du Batraxil pour le même voyage. Il décida de rester zen, concentré. Oui, il était d’accord. Oui, il avait du Batraxil et pouvait lui en fournir.


    — Je viens avec toi, Barbara. Je pense que je peux t’aider.


    — Comment ça ?


    — Je ne peux pas te laisser y aller seule. Je maîtrise bien le Batraxil, j’y ai goûté plusieurs fois. Je crois savoir où se trouve exactement Pablo.


    — Tu crois savoir…


    — Ne me pose pas de questions, s’il te plaît.


    — Okay, dit fermement Barbara. Il y aura Lou aussi. Elle est là, en bas.


    — Je l’ai aperçue. Elle va bien ?


    — Oui, tu veux lui parler ?


    — Je ne sais pas… Enfin, si elle le désire, oui. Je sais que vous êtes déjà venues ici. Fred, l’autre conducteur, m’a parlé de cette journée de fête. C’était ton enterrement de vie de jeune fille ?


    — Exactement, Tristan, on en reparlera un autre jour.


    — Bien.


    — Bon, j’appelle Lou.


    — Reste avec moi.


    Barbara fit signe à Lou. Le palpitant de Tristan s’accéléra. Barbara se recula un peu. Il serra les poings dans sa veste.


    — On n’est pas là pour se raconter des souvenirs, démarra Lou. Barbara t’a dit ?


    — Oui, à peu près. Elle cherche du Batraxil. Tu te souviens, je t’avais laissé une petite boîte en acajou avec des pépites…


    — Si je m’en souviens ! T’as jamais rien lâché de toutes ces merdes quand on était ensemble. J’imagine que c’est dans tes cordes de trouver de cette drogue ?


    — J’en prends un peu, Lou, pas tant que ça, je ne suis pas accro. C’est juste dans les moments de blues. C’est tout, tu le sais bien…


    — T’es toujours pote avec Vanzini, j’imagine ? Il doit être heureux, lui, de te filer toutes ces saloperies. C’est ta vie, Tristan. Dis donc, c’est pas toi qui en as filé à Pablo pour qu’il se retrouve dans cette cité de grenouilles ?


    — Je ne le connais pas. Je veux juste aider ton amie. Quelqu’un d’autre l’a fait, ce n’est pas moi. Je vais chercher, Lou, mais il faut avant tout préparer son sauvetage.


    Tristan proposa à Barbara et Lou de se retrouver vers vingt heures. Ils goberaient tous ensemble et en même temps une pépite de Batraxil.


    — Ce sera ici, dit Tristan.


    — Où ?


    — Dans le ventre du Grand Éléphant. On y sera tranquilles. Je vais demander à Fred de le surveiller.


     


    Pendant que les deux amies traversaient la Loire pour rejoindre le centre-ville, Barbara avait le téléphone collé à l’oreille. Elle finit par joindre Marcus, un vieux copain qui travaillait à SOS Médecins.


    — Buprénorphine, Marcus, ça te dit quelque chose ?


    — C’est un composant du Subutex, entre autres. Ça sert aux junkies qui veulent décrocher, c’est un élément de substitution.


    — Avec ou sans ordonnance ?


    — Avec.


    — Tu peux me dépanner dans l’urgence.


    — Dans combien de temps, dis-moi.


    — Une demi-heure. Près de la fontaine de la place Royale.


    — C’est un peu rapide. Laisse-moi une heure, j’ai encore un patient à voir. Ce sera bon ? Je te préviens quand c’est près. C’est pour toi ?


    — Oui, en quelque sorte. L’histoire serait trop longue à te raconter, Marcus. Tu me fais confiance ?


    — Toujours. Dans une heure à peu près, miss. Tu sais qu’on a une partie d’échecs à finir ?


    — On la finira, promis. Merci d’avance, Marcus. Je t’embrasse.


    — Et le mariage ?


    — Je t’y attends.


    — Bien sûr !


     


    Quelques dizaines de minutes plus tôt, près des vestiges du vieux pont transbordeur de Nantes, Gloria, la grenouille rebelle, avait retrouvé Rosa et Marquise, heureuses de rentrer au bercail. Leur mission était terminée. Les grenouilles partirent rapidement sur le radeau-nénuphar. Le courant était violent, ce qui accélèrerait leur parcours sur la Loire. Gloria priait pour que Barbara puisse accéder à la cité avec un trident. Rien n’était gagné. Elle gardait en tête le regard bienveillant du Grand Éléphant.


     


    Marcus fut au rendez-vous de la place Royale. Il claqua deux bises à Barbara et lui tendit l’ordonnance. Elle partit acheter le remède conseillé par l’éléphant.


    — Sa molécule a pour nom buprénorphine. C’est un agoniste partiel des récepteurs, indiqua le pharmacien à Barbara.


    — …


    — C’est-à-dire sans inconvénient sur le système respiratoire et la saturation en oxygène. Barbara feignit de comprendre et le gratifia d’un oui de la tête. Elle fila ensuite dans un obscur café d’une rue coupegorge, la rue du Port-au-Vin, où le patron lui procura un trident de couleur argentée en bois.


    — C’est un copain de la mairie qui me l’a passé, il en a une pleine armoire. Ils ont été fabriqués pour la statue de la fontaine de la place Royale. À chaque manif’, le trident est piqué et, du coup, remplacé.


    De son côté, Lou avait entrepris de contacter tous les amis de Pablo. Quand elle tomba sur Zak, ce dernier lui avoua la vérité. Dans la bouteille de muscadet qu’il avait tendue à Pablo, avant qu’il prenne la barque sur le lac de Grand-Lieu, Zak avait glissé une pépite de Batraxil. Il s’en voulait à mort de cette mauvaise blague et se détestait. S’il regrettait son geste, il n’osa pas dire pour quelle raison il l’avait fait. Une jalousie maladive le gangrenait. Il n’avait jamais eu de belle histoire d’amour comme Pablo et Barbara. Une partie de la réponse se trouvait là.


    À 20 heures précises, Barbara grimpait dans l’estomac de Buick, le Grand Éléphant. Zak, hanté par les remords, était là. La petite troupe tint conciliabule dans les entrailles du pachyderme.


    — J’ai demandé à Fred, le second conducteur, de surveiller l’éléphant pendant que nous partons en voyage. Il restera dans la cabine, juste sous nos pieds. Sachez qu’il n’y a pas de danger à craindre pour votre santé. Avec une pépite de Batraxil, que l’on gobe, le voyage dure de deux à quatre heures. J’ai testé à plusieurs reprises, c’est assez curieux. On a l’impression de tomber dans un gouffre sans fin puis de marcher dans du coton. Ensuite, l’aventure démarre. Barbara, Lou et Zak, assis autour de lui, écoutaient avec attention.


    — Dès que l’un de vous est sur place, dans cette Cité des grenouilles, il se dirige vers la voie romaine. C’est une grande route pavée au milieu de la forêt qui va vers un volcan. Il n’y a qu’une route et qu’un seul volcan. Au moins, pas de confu sion possible. Et il fume ! Au bout de la route, à droite, vous trouverez une forêt dite «  forêt numéro 1 ». Pablo est incarcéré là, dans un cône rocheux, une prison. Si possible, on s’y retrouve, d’accord ? Comptez une dizaine de minutes après l’absorption de la pépite. Barbara, tu veux rajouter quelque chose ?


    — Oui. J’aurai un trident dans les mains. Je me ferai passer pour la Madone au trident, la mère de la cité d’Herbadilia. Ne riez pas. Si tout fonctionne bien, aucun d’entre vous n’aura à agir. Si ça tourne mal, ce ne sont pas des grenouilles qui nous empêcheront de sauver Pablo. J’ai l’antidote avec moi et le trident. Je suis prête.


    Tristan plongea la main dans la poche de sa veste, en sortit un sachet et distribua les cachets de Batraxil.


    — Je vous propose que nous en prenions chacun la moitié, de manière à rester une heure dans la cité d’Herbadilia. Nous nous allongeons tous ici et chacun se concentre pour accéder au monde des grenouilles.


    Il ne manquait plus que de longues pipes pour que l’image d’une fumerie d’opium clandestine se dégagea des lieux. Sous l’éléphant, gardien du temple dans sa petite cabine, Fred attaqua un kebab frites que venait de lui livrer un scootériste de Kebab-express.

  


  
    CHAPITRE XXII


    Kalash finit sa cigarette et l’écrasa dans le cendrier de poche, de ceux que l’on distribue sur les plages en période estivale, qui ne le quittait jamais. Aucun flic n’aurait pu retrouver un seul de ses mégots, pas d’ADN suspect. Il vidait toujours son cendrier chez lui, dans sa maison de Morlaix. Méticuleux, attentif au moindre indice pouvant tomber dans l’escarcelle d’un inspecteur de police, il changea d’abord une lettre et un chiffre sur sa plaque d’immatriculation à l’aide de deux supports aimantés spécifiquement conçus pour brouiller les pistes. À Trentemoult, en marche arrière, de façon à éviter toute manœuvre après coup et à dégager les lieux en douceur, il se gara sur une placette à moins de cent cinquante mètres de la maison aux volets verts. La nuit était tombée, la lune éclairait le quartier et la Loire. Il pensa à nouveau à Fleur-de-Nénuphar, à cette vie bientôt commune. Le bonheur tenait à quelques secondes indicibles, un réveil du bon pied, le fait de se savoir en vie et en bonne santé, d’aimer et d’être aimé. Le Batraxil lui avait permis de le toucher du doigt. Il comprenait la puissance de cette drogue et pourquoi ses consommateurs en redemandaient. Chacun réalisait ses fantasmes sans emmerder personne.


    À 20 heures moins trois minutes, Kalash, zen et concentré au maximum, entrait sans bruit dans la propriété sans barrière. Il aperçut la lumière d’un poste de télévision en longeant le côté droit de la petite maison aux volets verts. Le jardin, classique et bien entretenu, donnait sur la Loire, en face de l’Usine Bleue, là où avait sombré le fournisseur de crapauds trois jours plus tôt. Kalash s’énerva contre les miaulements de deux chats en rut, prêts à la baston. 20 heures, indiquait sa tocante, une montre à quartz d’un autre siècle qu’il avait héritée d’un compagnon de cellule en échange de quatre paquets de cigarettes blondes. Le jardin, tout en longueur, était encadré par deux haies délimitant la propriété et un immense laurier qui lui rappelait les soupes de sa grand-mère. Il garda les yeux rivés sur le morceau de baie vitrée. De sa main droite, Kalash prit son calibre et ajusta, de sa main gauche, le silencieux retrouvé, une merveille récente adaptable aux Walther P 38.


    20 h 06. Kalash analysa la situation. Frapper à la porte avec un grand sourire et tirer sans sommation l’inspiraient. Un chat vint frôler son mollet, ce qui l’agaça et lui fit bouger brusquement la jambe. La baie vitrée s’ouvrit. Un homme en sortit, une cigarette à la main. Il n’était pas seul. Des bribes de conversation s’ajoutèrent à la scène nocturne : «  Ça va, il ne fait pas froid. Je vais récupérer mon pantalon sur le fil à linge, il doit être sec. » Kalash visa directement le front de sa première victime qui, au lieu de s’affaisser, eut un mouvement de jambes particulier donnant l’impression qu’elle s’accroupissait. «  Il y a un problème, chéri ? » furent les six derniers mots de la seconde victime dans le jardin de la maison aux volets verts. Une balle lui troua la tempe. La femme porta la main à sa tête puis tomba à genoux. Kalash traversa le bout de jardin, longea la maison et regagna la rue. Il avisa un couple qui marchait vers lui à moins d’une trentaine de mètres et préféra dénouer puis nouer un lacet au moment de les croiser, afin de ne pas être dévisagé malgré la fausse moustache. L’homme sifflotait, la femme dit bonsoir. Kalash répondit d’une voix de fausset. Sans les regarder. Il accéléra le pas, rejoignit sa voiture, démarra et prit la direction de la jonction des tramways, Pirmil.


    Trois heures plus tard, il décrochait de la départementale et s’arrêtait sur une aire de repos, non loin de Saint-Brieuc. Des toilettes publiques pour hommes et dames, un lavabo extérieur, un toboggan et une balançoire étaient éclairés, une autre voiture stationnée. Il entra dans les toilettes hommes, appuya sur l’interrupteur et vit le Post-it de couleur jaune, en haut à gauche sur le mur. Il le décrocha : «  Joyeux Noël. » Merde, c’était quoi ces conneries ? Il eut la désagréable impression que l’enveloppe de vingt mille euros allait lui filer sous le nez. Il sortit des toilettes, regagna sa Citroën C 3. Au moment de fermer la portière, il reconnut le bruit sec d’un silencieux, deux tirs rapprochés, très proches de son oreille gauche. Si proche qu’il sentit son crâne s’ouvrir à hauteur de ladite oreille. Il comprit alors que, outre la jolie prime envolée, il n’allait pas non plus revoir grand-chose. Le corps de Kalash bascula sur le siège du passager avant, la place du mort. L’homme à la gâchette silencieuse replia la jambe gauche de Kalash et laissa la portière ouverte pour la suite des opérations. Un deuxième individu déversa un bidon d’essence sur le corps encore chaud puis sur la banquette arrière. Il attendit une poignée de secondes que son comparse démarre la voiture, une grosse cylindrée, et se plaça en extension, prêt au départ, avant de jeter l’allumette fatidique. Le feu vif illumina la petite aire de stationnement tandis que deux ombres muettes disparaissaient à jamais dans la nuit.

  


  
    CHAPITRE XXIII


    Zak et Lou avaient bien gobé la pépite de Batraxil, s’étaient allongés, concentrés, prêts au décollage dans l’autre monde. Mais rien. Aucun effet, un pchitt dans leur cerveau. Leur organisme ne réagissait pas. Au lieu de quitter les lieux, ils s’étaient mis à veiller Tristan et Barbara, tous deux bien barrés, à en croire leurs visages tourmentés aux yeux fermés. Par l’une des fenêtres du ventre de l’éléphant, ils distinguaient le parvis des nefs, baigné dans une lumière crépusculaire. Lou prit la main de Zak et posa sa tête sur son épaule. Dans le même temps, Tristan, en spécialiste du Batraxil, retombait sur ses pieds au milieu de la cinquième forêt. Au bord d’une rivière, d’où montait une clameur autour de ce qu’il prit pour une joute nautique entre grenouilles, il aperçut une silhouette familière. Il s’approcha.


    — Jean… Jean Rostand ! Que faites-vous là, professeur ?


    — La même chose que vous, mon cher ami. Les paradis artificiels stimulent mes recherches. Ici, je comprends mieux l’univers des rainettes à sept doigts. Ah, la cité d’Herbadilia, la luxure, les orgies, peace and love. Toute ma jeunesse. J’aurais aimé vivre ici en totale harmonie.


    — Professeur, je ne vous imaginais pas du tout comme ça.


    — L’habit ne fait pas le savant, mon petit Tristan. Ce n’est pas parce que mon chapeau est vieillot que mon cerveau l’est aussi. J’ai goûté l’une des glandes parotoïdes d’un crapaud Bufo bufo. Franchement fabuleux, ce goût ! Exquis ! Ah, je ne m’attendais pas à pareil voyage au pays des grenouilles monstrueuses. Savez-vous, cher ami, que l’une de mes dernières trouvailles en cette cité d’Herbadilia présente huit doigts. Huit doigts au lieu de sept ! De la famille des hylodes de Guadeloupe. Elles ont, outre la particularité de pousser des cris stridents, la réputation d’être pacifistes. Les bagarres n’existent pas dans leur communauté. Tout se règle par la discussion ou le chant. Vous m’entendez bien, Tristan ? La discussion ou le chant ! Nos frères humains ont tout à apprendre d’elles.


    — D’accord, professeur, je vous entends parfaitement. Je suis obligé de vous couper car je n’ai plus beaucoup de temps devant moi. Un homme est en danger de mort. Je suis là pour l’aider.


    — Mais faites, jeune homme, faites ! Nous nous retrouverons très vite au lac de Grand-Lieu, peut-être demain. Je vous téléphonerai.


    Le professeur sortit sa loupe pour ausculter l’hylode. Tristan s’éloigna. Il aperçut la voie romaine à travers une rangée d’arbres dont les troncs morts, sculptés, représentaient des visages grimaçants, aux langues tirées, qu’il assimila à des gargouilles ayant le mal de mer. Un homme accourait vers lui. Son frère. Anton stoppa net à moins d’un mètre de lui.


    — Comment ça va, Tristan ? Qu’est-ce que tu fais là ?


    — Je viens chercher un dénommé Pablo. Celui qui est incarcéré.


    — Et moi ?


    — Tu veux rentrer ?


    — Non, je veux juste voir papa. J’ai des choses à lui dire.


    — Je m’occupe de Pablo. Je te promets que je reviendrai.


    — Quand ?


    — Dès que je pourrai. J’ai besoin d’un peu de temps.


    Quand elle émergea de la chute vertigineuse, Barbara se découvrit allongée sur la berge d’une rivière, lessivée, la tête à l’envers. Herbadilia terminus ? Des bruits d’eau résonnaient. Elle tenta de se relever mais la fatigue la clouait au sol. Out. À terre. Ses bras et son corps pesaient des tonnes. Elle leva la nuque, et ce qu’elle aperçut la traumatisa un instant. Des milliers de fourmis formaient autour de sa silhouette une haie d’honneur. Barbara, pétrifiée, se raidit. Des coassements se firent entendre. Une escouade de grenouilles se rua sur les fourmis. Dans ce combat irréel, certaines engloutissaient des dizaines de fourmis d’un coup. Les insectes attaquaient les grenouilles, grimpaient sur leur dos, les piquaient. Les batraciens prirent le dessus, les colonies de fourmis abdiquèrent. D’étranges radeaux mouvants, composés de milliers de fourmis en fuite, filèrent dans le courant de la rivière. Après le tumulte, le grand silence. Barbara se pinça, elle ne rêvait pas. Elle sentait ses forces revenir, ses courbatures disparaître, tandis qu’une forte odeur de vase emplissait ses narines. Le trident reposait dans l’herbe. Elle le récupéra. Une grenouille, près de ses pieds, souriait. Gloria. La petite voix s’immisça dans son cerveau.


    — Herbadilia te tend les bras, Barbara. Merci d’être venue. Herbadilia attend depuis l’aube des temps l’arrivée de sa Madone au trident. Demande à parler à la reine, la reine Dark Rainette.


    — Comment vais-je entrer en contact avec elle ?


    — Là, au fond, sur ta gauche, derrière ces arbres, tu dénicheras la voie Royale. Emprunte-la et marche jusqu’au pied du volcan. Sur la droite, il y a la forêt numéro 1. La dictatrice vit là-bas. Tu seras vite repérée par l’un de ses nombreux gardiens. Ils sont reconnaissables à leur casque et leur brassard noir. Quand tu les verras, ne bouge pas, contente-toi de les observer et de brandir le trident. La reine ne tardera pas.


    — Et je dis quoi ?


    — Que tu veilles à la bonne destinée d’Herbadilia mais qu’un cataclysme menace à nouveau la cité. Que l’humain Pablo doit impérativement retourner chez lui pour empêcher le désastre. Ne t’aventure dans aucun détail, chacun interprétera tes dires comme il l’entend. À toi de jouer. Bonne chance.


    — Merci. Gloria s’éclipsa dans les fougères et bruyères arborescentes. Barbara déplia son corps de civelle de tout son long, afin de renouer avec la station debout. Des dizaines de rainettes entamèrent un chant très doux, un chant révolutionnaire. Pourtant, quand Barbara fixait un groupe, leurs paupières se baissaient, inquiètes face à leur icône. Les grenouilles se demandaient comment interpréter cette venue inattendue. Personne ne l’avait jamais vue. Était-ce une menace ? Un avertissement ? Un cadeau tombé du ciel ?


    Gloria comptait sur l’effet de surprise. La Madone au trident existait bel et bien. Elle revenait dans sa cité pour redéfinir le cadre de vie, la société. Barbara se souvint des mots de Tristan, du Grand Éléphant et, bien sûr, de Gloria la dissidente, celle qui voulait changer le monde. Les pieds de Barbara s’enfonçaient dans une mousse verte qui ressemblait à une grosse moquette. Dans sa main droite, elle serrait le sceptre, son bâton de pèlerin, symbole de sa nouvelle fonction. Elle traça à travers des arbres à feuilles persistantes, des houx, des lauriers, des essences précieuses, des arbres aux troncs blancs sculptés. Un sentier la conduisit sur la voie romaine, la voie Royale. Tout au bout elle distingua, en plissant les yeux, le fabuleux volcan dont lui avait parlé Gloria. Une cinquantaine de grenouilles marchaient sur ses pas. Barbara ne paniqua pas, continua d’avancer vers la montagne qui la fascinait. Elle eut l’impression de marcher longtemps, si longtemps que la sueur se mit à couler sur son visage. Une luminosité blanche lui voilait les yeux. Rester calme, poursuivre son chemin sur les pavés de la voie romaine vers le volcan, la forêt. Deux colonnes de crapauds, casqués à la manière des soldats allemands de la Seconde Guerre mondiale, surgirent sans crier gare de l’une des forêts. Ils sautillaient en ordre, sans se monter les uns sur les autres, avec une précision digne de championnes de natation synchronisée. Ils ne barrèrent pas la route de Barbara mais formèrent, de chaque côté d’elle, une sorte de digue. Le volcan était proche à présent. Sur sa droite, des arbres, une autre forêt. Elle touchait au but, se répétait des mots d’encou ra gement. Rester calme. Poursuivre l’aventure. Garder le plan en tête. Chercher à joindre Dark Rainette, la grenouille qui contrôlait cette oasis verdoyante. L’image de Tristan dans l’éléphant la perturba. Mais où était-il ? Et Lou et Zak ?


    — Madone, nous te saluons ! Madone, bienvenue !


    Une voix d’outre-tombe vint couper ses pensées. Qui parlait ? Elle se baissa. La tête aux yeux globuleux d’un crapaud oscillait de gauche à droite. À n’en pas douter, l’un des piliers de la garde rapprochée de la reine.


    — Je vous salue aussi, ô peuple chéri ! répondit Barbara. Je viens à la rencontre de Dark Rainette. Pouvez-vous la prévenir de mon arrivée ?


    — C’est fait. Nous l’attendons d’une minute à l’autre.


    Coiffée d’une ridicule couronne dorée, l’impératrice de la cité d’Herbadilia ne se fit pas désirer longtemps. Quatre grenouilles, marchant cahin-caha et formant un carré branlant, portaient sur le dos un plateau sur lequel Dark Rainette trônait. Des crapauds casqués entouraient le cortège. C’était donc ça, le tyran ? C’était ça la dictatrice qui retenait Pablo ? Barbara se retint de rire. Elle se retint aussi de lui asséner un coup de pied et de l’envoyer valdinguer dans la mer de nuages qui surplombait le volcan.


    — Je suis venue vous prévenir d’un terrible fléau qui risque d’anéantir Herbadilia. La menace pèse à nouveau sur votre cité.


    Dark Rainette et sa cour baissèrent les paupières. Un grand silence se fit. L’apparition de la Madone au trident, icône de la cité, image réelle si souvent fantasmée, dépeinte de mille et une manières, captivait la population de batraciens.


    — Ce fléau ne se produira pas si vous m’écoutez. Je viens tout d’abord récupérer un homme nommé Pablo, afin de le transférer dans le monde des hommes auquel il appartient. Je sais qu’il y a eu un malentendu. Je suis prête à pardonner au peuple d’Herbadilia.


    La reine bredouilla des excuses. On devait le respect éternel à la Madone au trident. Barbara se fit guider dans la forêt numéro 1 par une cohorte de crapauds casqués jusqu’au pied du cône de Pablo. Des gardiennes intimèrent au prisonnier l’ordre de descendre. Pablo, hagard, suivit le mouvement et sortit de sa geôle. La lumière crue lui brûla les yeux. Des larmes coulèrent au moment où il tomba nez à nez avec une silhouette familière. Barbara.


    — Je suis la Madone au trident, Pablo. Veuillez me suivre sans dire un mot. Sans dire un seul mot.


    Elle posa son index sur ses lèvres et se retint pour ne pas étreindre son amant.


    Le cauchemar s’achevait-il enfin ? Était-ce bien Barbara ? se dit Pablo. Elle arborait un étrange bâton à la main, une fourche ? Affaibli par sa captivité mais lucide, Pablo se plia aux ordres de la Madone au trident. Où elle voulait, quand elle voulait.


    Brandissant son trident, la Madone saluait la foule des crapauds casqués et des grenouilles accourues de tout le royaume. Elle faisait attention à ne pas en écraser. Droite dans ses bottes, Barbara réclama le silence et se lança dans un discours vibrant et ferme.


    — Écoutez-moi, tous et toutes ! Il est temps pour vous de jeter vos casques, vos armes, vos préjugés ! Il est l’heure de retrouver la joie de vivre en communauté. N’ayez pas peur des différences, elles sont votre force, votre richesse.


    Un ange passa. Un crapaud de la garde rapprochée de Dark Rainette tomba le casque et le brassard noir. Un deuxième l’imita, un troisième, des dizaines… Tout un rang de crapauds puis de grenouilles… Vive la différence ! Vive la paix ! Vive la Madone au trident ! Vive la Madone au trident ! Ces cris télépathiques résonnèrent de plus belle dans la tête de Barbara et de Pablo.


    Une porte s’ouvrait, un monde de terreur basculait. Le Printemps des grenouilles s’annonçait enfin. Toutes les rebelles qui avaient cru au grand jour ne s’étaient pas battues pour rien. Elles pleuraient de bonheur.


    Barbara se rapprocha de Dark Rainette, fixa la reine les yeux dans les yeux et lui glissa, avec un aplomb de vierge au trident, ce dernier uppercut verbal :


    — Votre grand-père, que j’ai bien connu, chère Dark Rainette, avait sept doigts, des yeux vairons, une peau d’albinos, des cils roux. Il prôna toute sa vie la beauté de la différence et la vie en communauté des espèces. Que l’on soit grenouille ou triton marbré, crêté, girafe ou éléphant, dragon ou fourmi, jaune ou noir. Votre grand-père passa sa vie à réconcilier les êtres. Il a aimé vivre pour le plaisir et pour les autres. C’était quelqu’un de bien, un être bon, grand. À vous d’être digne de lui.


    La Madone au trident se retourna vers Pablo. Elle sentait s’évaporer ses sens, le retour à la réalité était imminent. Elle mit la main dans sa poche, récupéra les deux comprimés de Subutex.


    — Avale ça !


    — Quoi ?


    — Avale ça, je te dis. C’est un agoniste partiel des récepteurs.


    — Quoi ? Pablo s’exécuta.


    — Maintenant, tu me suis.


    — On va où ?


    — Plus de questions. On marche, on reprend la voie Royale. Là, tu la vois ? Direction le volcan, droit devant. On n’est pas sortis de l’auberge.


    — Il y a quelqu’un devant nous, regarde !


    — Tristan ! Oh, Tristan, ça va ? Tristan courait à perdre haleine vers Barbara et Pablo.


    — On s’arrache avant qu’elles ne changent d’avis !


    Le trio mit une dizaine de minutes à accéder au pied du volcan.


    — Maintenant, les amis, on grimpe. On avisera là-haut.


    Les effets du Batraxil s’estompaient. Les alpinistes en herbe n’eurent pas le temps de connaître les joies de l’ascension sans matériel adéquat. L’autre monde s’évanouissait. Dans quelques minutes, le ventre du Grand Éléphant recracherait ses étranges visiteurs.

  


  
    CHAPITRE XXIV


    Lou avait rejoint Barbara au bar de La Branche, près des nefs de l’île de Nantes. Elles avaient bu un apéro et rigolé à la vie normale retrouvée, au mariage prévu dans une petite heure. En ce samedi ensoleillé, Barbara avait décidé de convier famille et amis au cœur des Machines de l’île et d’offrir à tous une journée à dos d’éléphant et de serpent des mers. Le juste retour pour remercier ceux qui l’avaient soutenue dans la galère. Elle avait demandé aux enfants de se maquiller en grenouilles, ultime hommage aux habitants entrevus de la cité d’Herbadilia. Les deux amies attendaient Pablo et Zak.


    — T’as pas voulu raccrocher avec Tristan ?


    — Non, répondit Lou. Il m’a juste fait rire avec son texto, «  Recherche cavalière, dispo de suite ». Mais non, c’est du passé tout ça. On s’est aimés. Tristan est un chic type mais il n’a jamais décroché de ses expériences, de son goût des produits illicites. On a essayé de se rabibocher une fois, ça n’a pas marché, il aime trop sa liberté. Je n’ai pas envie de rejouer la même partition. Chat échaudé, tu connais la chanson. Mais Zak, je ne dis pas…


    — Non !


    — Il y a un je-ne-sais-quoi, une attirance. Je ne sais pas où j’en suis.


    — Louuu, dis-moi tout !


    — Après ton mariage.


    — Promis ?


    — Promis.


    — Tiens, regarde là-bas sur le pont !


    Pablo et Zak marchaient sur l’édifice qui enjambait la Loire et rejoignait les nefs de l’île. Ils se racontaient les péripéties d’une semaine agitée et cherchaient à reconstituer un puzzle auquel il manquait quelques bonnes pièces. La veille, c’est une brigade cynophile qui, la première, avait repéré une barque à la dérive dans le canal de l’Acheneau, l’un des affluents de la Loire, alimenté par le lac de Grand-Lieu. Un chien avait aboyé à plusieurs reprises en direction de l’embarcation. À l’intérieur, les gendarmes avaient trouvé Pablo, trempé et plein de vase. S’il ne répondait pas aux appels, il respirait. Le temps qu’une ambulance arrive, Pablo avait ouvert les yeux.


    — Putain, les mecs, trop fort vos déguisements ! Alors là, chapeau !


    Les gendarmes l’avaient conduit à l’hôpital pour une batterie de tests qui démontrèrent l’ingestion de vin à haute dose et des marqueurs de Batraxil, une «  drogue de synthèse aux effets comateux », avait noté le médecin. À part ces résidus et traces, Pablo ne souffrait d’aucune lésion. Il avait oublié le moment de la bascule, l’instant qui l’avait propulsé auprès de drôles de paroissiens. Il s’était bien gardé d’en parler aux médecins et on lui avait signé dans la journée un bon de sortie. Le mariage était prévu le lendemain ? On le ferait. Barbara n’avait rien annulé. Sa fiancée, la Madone au trident, après son périple dans la cité d’Herbadilia, s’était réveillée carrément à l’ouest dans le ventre de l’éléphant. Elle avait mis une bonne heure avant de recouvrer totalement ses esprits. Seul Tristan, voyageur bourlingueur, avait eu le réveil d’un jouvenceau.


    Quand, avec son ami d’enfance, Pablo arriva sur le parvis du Grand Éléphant, deux hommes, qui portaient un masque de tête de grenouille et une guitare en bandoulière, les rejoignirent. Barbara et Lou les suivaient de près ainsi qu’une centaine d’invités. Le duo décréta que la «  big frog party » était ouverte et entonna Love is all. Au même moment, venues de la Loire, sur des centaines de radeaux-nénuphars, un bon millier de grenouilles débarquèrent à hauteur des piliers du vieux pont transbordeur. Cette joyeuse invasion se traduisit par une grande ronde que firent les grenouilles autour des futurs mariés et de leurs amis. La fête commençait. Tristan n’y participait pas.


    À sa demande, il avait été reçu par le nouveau conseil des grenouilles rebelles qui dirigeaient pacifiquement Herbadilia et ses cinq forêts. Le peuple de la Cité des grenouilles avait décidé de vivre en harmonie, sans tyran. Dark Rainette, placée dans un centre de soins pour grands dérangés, effectuait une cure de désintoxication à la gloire et au pouvoir. Tristan avait demandé son intégration définitive dans la forêt numéro 5 où vivaient les humains, les disparus. L’une des grenouilles, Najda, lui rappela le danger de ce choix. Sa décision devait être prise en parfaite connaissance de cause. Elle signifiait qu’il tirait une croix sur sa vie actuelle. Najda fit le parallèle avec ces hommes qui quittent leur terre, leur famille pour des raisons politiques, qui fuient leur pays en guerre, espérant ailleurs un monde meilleur. Tristan démontra sa volonté farouche de vivre dans la Cité des grenouilles. Sa demande fut acceptée. Un cône rocheux, sa nouvelle maison, lui fut attribué. Sa première mission consista à construire un hospice pour les vieux crapauds de l’espèce des Bufo bufo et calamites.

  


  
    CHAPITRE XXV


    Un couple de personnes âgées fut retrouvé mort dans son jardin, abattu par arme à feu. Leur maison, voisine et construite à l’identique de celle de Tristan Madec, ne portait pas de trace d’effraction. Le lien avec le meurtre d’un pêcheur, survenu quelques jours plus tôt, une affaire toujours non élucidée, paraissait évident. L’expertise balistique détermina l’arme du crime, un Walther P. 38, une arme de collection, la même dans les deux cas. Le mode opératoire, sans témoin, ne laissait guère de doute sur le profil du tueur. Un professionnel. Le couple ? Des voisins sans histoire, répétèrent à l’unisson les riverains aux enquêteurs et aux journalistes. Principal suspect, qualifié de toxicomane notoire, Tristan Madec demeura introuvable. Toutes les pistes envisageables furent explorées, de ses potentiels points de chute à un suicide orchestré. Une cellule spéciale, composée de gendarmes et de policiers, travailla six mois sans relâche sur ce triple meurtre, dont les effets sur l’opinion publique mirent du temps à s’apaiser. La vie des amis de Tristan Madec fut épluchée et la piste délirante d’une cité des grenouilles sous le lac de Grand-Lieu vite écartée. Des plongeurs ratissèrent en vain le lac à la recherche du cadavre. Son suicide par noyade, une corde autour du cou reliée à une grosse pierre, l’une des hypothèses récurrentes, présentait l’avantage d’être plausible au regard de ses antécédents.


    La mort d’un clochard hirsute dans les rues de Sète, au bord de la Méditerranée, passa de prime abord inaperçue, trois années plus tard. Les dix lignes qui résumaient ce triste et banal fait divers parlaient de la découverte du corps sans vie d’un SDF, connu du quartier de la place du Pouffre pour sa faculté à dessiner des grenouilles sur le pavé. Une autopsie révéla une mort naturelle, une hémorragie interne dans un corps usé. L’homme fut enterré dans le carré des indigents. Une semaine après son enterrement dans l’anonymat, le travail d’un journaliste du Midi Libre, Marc Caillaud, éclaira d’un nouveau jour la personnalité du disparu. Un de ses camarades de fortune l’avait renseigné sur leur squat, une vieille criée aux poissons désaffectée. Le journaliste y avait retrouvé la paillasse sur laquelle l’homme errant avait vécu ses dernières nuits. Au fond d’un duvet décharné, le journaliste avait mis la main sur un portefeuille aplati qui contenait une carte d’identité en piteux état et un papier plié en quatre. Tristan Madec, trente-trois ans, né à Nantes, avait griffonné ces quelques mots : «  Là où tu te trouves se trouvent tous les autres mondes. »


     

  


  
    De Anomalie P. à La Cité des grenouilles… et inversement !


    Nous avons décidé de laisser vivre nos envies, nos rêves, nos idées, autour d’une légende, Herbadilia ou Herbauges, cité engloutie sous le lac de Grand-Lieu, et d’une réalité, la polydactylie des grenouilles étudiée par le biologiste Jean Rostand. L’écriture du polar d’un côté (par Stéphane), la production du film de l’autre (par Philippe), un scénario ensemble dont la livraison est prévue pour la fin de l’année 2014 … Et une autre aventure démarrera dans la foulée : celle d’un film, un écopolar fantastique où tout sera permis.


     


    Nous remercions Smaïl Moustafy, qui encourage depuis des années les projets cinématographiques atypiques dans l’agglomération nantaise. Une aide à l’écriture du scénario a été obtenue auprès du conseil général de Loire-Atlantique.


     


    Nous aimons les mots, les histoires, les univers, les aventures un peu folles. Anomalie P. est inspiré d’un film qui n’est pas encore écrit, qui pourra donc lui rendre hommage : La Cité des grenouilles. Un aller-retour sans aller ni retour pour le plaisir de travailler ensemble et de partager le bonheur des images et des mots.


     


    Nous avons décidé de nous faire réciproquement confiance, de rebondir sur les propositions de l’un ou de l’autre et de laisser vagabonder nos imaginations respectives sans nous fixer ni limite ni contrainte.


    Bon voyage…


     


    Philippe Guihéneuf et Stéphane Pajot,


    le 10 juillet 2014.
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